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Communication de M. Monraene, relative à un nouveau mode 
d'alimentation du ver à soie du ricin. 


‘« Je demande la permission d'entretenir un moment l’Académie d'un 
fait qui m'a semblé digne de son intérêt, parce qu'il constate l'efficacité 
d’un nouveau moyen d'alimentation du Bombyx Cynthia, dont l’acclima- 
tation chez nous préoccupe vivement les esprits. 

» Dans une Lettre toute récente de M. Pelli-Fabbroni, conseiller d’État à Flo- 
rence, cesavantagronomem'apprend quel’onestparvenu à nourrir le nouveau 
ver à soie, non-seulement avec des feuilles de laitue et de saule, maïs encore, 
et tout aussi bien qu'avec le ricin, en leur donnant des feuilles de chicorée 
sauvage (Cichorium Intybus), cette même plante que l’on cultive en grand 
dans le nord de la France pour retirer de sa racine un succédané du café. 
En faisant la part du hasard, qui én a souvent une trés-grande dans les plus 
intéressantes découvertes, c’est à M. le comte Dignes, de Florence, que 
l’on doit les expériences qui ont été faites à ce sujet et couronnées d’un plein 
succès. On a pu même déjà reconnaître les effets de cette alimentation sur la 
soie produite par les vers qui y ont été soumis. Ainsi on s’est assuré posi- 
tivement que pour obtenir 30 grammes de soie, par exemple, il fallait vingt 
et un cocons de vers nourris avec les feuilles de la chicorée sauvage, tandis 
que dix-huit cocons étaient suffisants pour produire la même quantité de 
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soie lorsqu'on employait ceux fournis par les vers alimentés avec Ja feuille du 
ricin. Il est évident, ainsi que le fait remarquer M. Pelli-Fabbroni, que 
cette légère différence dans le produit ne diminue en rien l'importance du 
résultat auquel est arrivé M. Dignes. 

» Si donc, comme tout le fait présager, nous parvenons à introduire en 
France l'éducation de ce nouveau ver à soie, personne ne saurait douter 
qu’elle ne réussisse parfaitement dans l'Algérie et dans les départements mé- 
ridionaux de la France, où la culture du ricin ne présente aucune difficulté. 
Mais si, d’un autre côté, l'expérience donnait sa sanction à la découverte du 
noble Florentin, on conçoit tout de suite quel immense avantage il en ré- 
sulterait pour nos départements du Centre et même du Nord, qui pour- 
raient peut-être, en redoublant de soins et en y apportant toutes les précau- 
tions possibles, conduire à bien l'éducation de ce ver et joindre cette 
industrie à tant d’autres qui en font la richesse. 

» Puisque j'ai la parole, je demanderai à la conserver un instant encore 
pour offrir à l'Académie, de la part de l’auteur, un nouveau Traité théo- 
rique et pratique de la culture du mürier et de l'éducation du ver à soie (1). 
Ce livre, dont M. Ciccone, de Turin, est l’auteur, est écrit en italien dans 
un style qui m'a paru pur, correct et même élégant; il contient, ainsi que 
l'indique son titre, tout ce qui est relatif à l’industrie séricicole, depuis la 
culture de la plante destinée à la nourriture du Bombyx Mori, jusqu’à 
l'éducation de ce ver et à la production de la soie qu’on en retire. Dans ce 
travail, l’auteur a pris pour guides, et il n’en pouvait suivre de meilleurs, 
les Traités antérieurs de Dandolo, Lambruschini et de M. Robinet, mais 
il annonce qu'il ne s’est pas borné à les copier servilement. 

» Toutes les sciences qui se rattachent à l’agriculture, quoique lentes 
dans leur marche, n’en font pas moins des progrès incessants. Ce sont ces 
progrès que l’auteur, qui habite des contrées où l’industrie séricicole est 
très-répandue, a enregistrés dans son livre, en y ajoutant encore ce qu’une 
longue expérience personnelle lui a appris sur cet important objet. 

» Je me déclare entièrement incompétent pour porter un jugement sur 
le fond de ce livre, que j'ai eu d’ailleurs à peine le temps de parcourir. 
Toutefois ce que j'en ai lu m’a convaincu que le sujet était traité avec mé- 
thode et clarté. 

» J'ajouterai, comme garant de l’orthodoxie des, principes de M. Ciccone 
en matiere de sériciculture, qu'il est élève de feu Camille Beauvais, ancien 


(1) Della coltivazione del gelso e del governo del filugello, trattato teorico-pratico. Torino, 
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directeur de l'Institut séricicole de Sénart, et que c’est à ce savant si 
regrettable que son livre est dédié. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Structure comparée des tiges des végétaux 
vasculaires ; par M. Lesrisounois. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« II. Fougères herbacces. — La tige de ces plantes est un rhizome plus ou 
moins rampant, plus ou moins charnu; mais elle se lie à celle des Fougéres 
arborescentes par de nombreuses transitions : ainsi les Zomaria ont une 
tige dressée et ligneuse, qui est cependant peu volumineuse, comme perdue 
dans une couche de racines aériennes, sinueuse en son contour, munie de 
faisceaux vasculaires arrondis, comme dans le plus grand nombre des 
espèces herbacées. 

» Les tiges de ces dernières sont composées des mêmes parties que les 
tiges arborescentes : elles ont un épiderme souvent noirâtre, une couche 
sous-épidermique dense, dure, une moelle abondante, séparée par un cercle 
vasculaire en une couche extérieure et une partie centrale ; dans cette moelle 
sont éparses des cellules pleines de matière noirûtre. 

» Le cercle vasculaire est formé de faisceaux distincts ou réunis. 

» Ces faisceaux sont quelquefois courbes, et sont la représentation en 
miniature des lames des Fougères arborescentes; exemple : Osmunda re- 
galis. Quelquefois ils sont en lames planes plus ou moivs élargies; 
exemple : Struthiopteris, Polystichum, Thelypteris, etc.; quelquefois en 
faisceaux arrondis; exemple : Polypodium vulgare, Scolopendrium , etc. 

» Le plus souvent, il y a à la fois des faisceaux en lames et des faisceaux 
arrondis. Dans le Pteris, on voit des lames planes, des lames courbes, des 
faisceaux arrondis. Dans le Séruthiopteris, etc., les faisceaux naissent dans 
un cercle transparent, et sont unis de manière à former à l’origine un cercle 
complet ; dans l’Æymenophyllum et le Trichomanes, ils sont unis de maniere 
à former un axe central. Nous retrouverons la première disposition dans les 
Marsiléacées, la deuxième dans les Lycopodiées. Les Fougères herbacées 
montrent donc tout à la fois des faisceaux arrondis et isolés comme ceux de 
presque tous les végétaux, ou plus complétement réunis en cercle que ceux 
des Fougères arborescentes ; elles sont donc bien la transition entre tous ces 
modes de structure. | 

» Les faisceaux s'unissent pour former les feuilles comme ceux de Fou- 
gères arborescentes : dans l’Osmunula , ils sont unis par une lame à conca- 
vité intérieure, exactement comme dans les Fougères arborescentes; dans 
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le Blechnum, les lames en s’unissant forment des angles, dont le sommet 
est dirigé en dehors, et fournit les fibres foliaires ; dans le Struthiopteris, le 
P. Thelypteris, etc., les lames par leur union ne forment que des lames 
plus élargies. 

» Les soudures des faisceaux, s’opérant pour la formation de feuilles 
alternes, se montrent en différents points de la circonférence, lorsqu'on 
coupe la tige à diverses hauteurs, et suivent le même ordre que celles des l'ou- 
gères arborescentes à feuilles spiralées ; elles forment des spires continues 
dans lesquelles les feuilles viennent se placer à la suite des trois qui forment 
le premier cycle. 

» La composition des faisceaux est la méme que dans les Fougères arbo- 
rescentes; leurs vaisseaux sont pour la plupart grands, scalariformes ou 
ponctués, mais il en est aussi qui sont de véritables trachées : ce fait, qu'on 
n'avait pas découvert, montre la parfaite analogie de ces faisceaux avec ceux 
des autres classes. 

-» Les vaisseaux sont entourés de cellules étroites, allongées, à parois 
épaisses, représentant la zone noire des Fougères arborescentes, à la dureté 
près. Par le développement et la multiplication des vaisseaux, ce tissu cesse 
d’être apparent, de sorte qu’on a pensé que les Fougères herbacées en étaient 
privées. _ 

» Autour des faisceaux, le tissu médullaire devient insensiblement plus 
dense, et forme une sorte de gaîne, composée de plusieurs rangées de cel- 
lules, ou d’une seule, où même d’une paroi épaissie ; ces gaînes se sépa- 
rent facilement des vaisseaux, et se colorent souvent en noir, surtout dans 
les pétioles. Les Fougères arborescentes n’ont pas de gaîne distincte de la zone 
noire qui forme la partie extérieure et solide de leurs lames vasculaires. 


» Les Fougères herbacées forment leurs fibres foliaires comme les Fou- 


geres arborescentes : deux faisceaux s’unissent, constituent les fibres, et 
restent de nouveau séparés quand celles-ci se portent en dehors pour péné- 
trer dans les pétioles. 

» Les fibres foliaires sont rarement nombreuses, comme dans les Fou- 
gères arborescentes; quelquefois il n’y en a qu’une seule, en forme de lame ; 
ex. : Osmunda; le plus souvent deux; ex. : P. Thelypteris, Athirium Filix 
Jœmina, Aspidium molle, fragile, bulbiferum, Scolopendrium ; trois dans le 
Blechnum; cinq dansle P. Filix mas, etc.; six dans le Polypodium vulgare. 
Ces fibres se dirigent fort obliquement vers les pétioles, et restent longtemps 
dans la tige, en dehors du cercle vasculaire, devenant de plusen plus exté- 
rieures à mesure qu'elles s’'approchent du point d’épanouissement, de sorte 
qu'on peut reconnaître leur rang avant leur émersion. Quelquefois les 
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pétioles se séparent par leur partie centrale avant d’avoir leurs bords libres, 
de sorte qu'il y a des lacunes dans la couche médullaire externe du 
rhizome; ex. : 4. fragile. 

» L'Ophioglossum semble s'éloigner de la forme habituelle : son rhizome, 
tuberculiforme, est terminé par un bourgeon, à la base duquel s’en forment 
d’autres ; il est couvert des cicatrices des anciennes feuilles dans sa région 
supérieure, et garni de racines dans toute la région inférieure et aussi entre 
les cicatrices foliaires. Le bourgeon terminal est d’abord enfermé dans le 
tissu du rhizome qui lui forme une gaine d’abord entière, puis fendue. Le 
bourgeon plus petit qui est à sa base, se montre d’abord comme une légere 
saillie, puis ilse détache, perce sa gaine et se développe à son tour. Ce mode 
de développement n’est pas sans analogie avec celui de certaines Orchidées. 

» La section transversale du rhizome, entreles cicatrices foliaires, montre 
habituellement quatre faisceaux extérieurs et des faisceaux centraux. Les pre- 
miers sont les faisceaux des feuilles sèches ; chacun d’eux se rend à une cica- 
trice distincte et devient plus extérieur en s’en approchant. Les derniers sont 
les fibres des feuilles supérieures ou des bourgeons : ils-forment un cercle clos 
ou divisé en un ou plusieurs points; les faisceaux se soudent pour consti- 
tuer les feuilles successives. La section du rhizome vers son sommet montre 
la base d’un, deux, trois bourgeons, qui sont plus ou moins apparents selon 
leur ordre d'évolution, et le cercle de faisceaux transparents, à peine for- 
més, qui continuent le rhizome. La structure de cette plante, malgré son 
apparence singulière, est donc au fond la même que celle des autres Fou- 
gères herbacées. 

» Quelques Pteris(lanuginosa, aquilina) présentent une disposition qu’on 
a regardée comme une anomalie inexplicable : ces espèces ont deux cercles 
vasculaires, séparés par un anneau de tissu noir. Le cercle extérieur est 
formé de nombreux faisceaux, presque tous arrondis, quelques-uns élargis, 
quelquefois marqués en dehors d’une ligne noire très-étroite. Les faisceaux 
centraux sont larges, au nombre de trois, dont deux sont souvent soudés ; 
l’anneau noir qui les entoure est large, sinueux en dehors, n’arrivant pas au 
contact des faisceaux. Au centre est une ligne noire, quelquefois à peine 
visible, ne formant parfois qu’une légère trace au contact des faisceaux. 

» On pourrait croire que le cercle vasculaire extérieur est formé, comme 
dans un grand nombre de genres, par les fibres déjà séparées, pour former, . 
à l'exclusion des autres, les feuilles qui doivent s'épanouir le plus prochai- 
nement. Il n’en. est rien. En effet, ces feuilles emprunteront des fibres au 
cercle central aussi bien qu’à l’extérieur. L'étude de l’évolution des expan- 
sions foliacées met ce fait hors de doute; elle révèle de plus le curieux 
mode de formation du cercle vasculaire extérieur : près du point d’épa- 
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ouissement on voit l'anneau noir s'ouvrir du côté correspondant à la feuille; 
les faisceaux centraux se divisent, ainsi que les branches de l’anneau ouvert, 
et la feuille emporte à la fois les faisceaux externes correspondants, les 
divisions des faisceaux centraux et la partie séparée de l'anneau noir. 

» La portion de l'anneau noir restée dans le rhizome tend à se refermer 
en rapprochant ses branches, et laisse en dehors des portions de faisceaux 
centraux qui remplacent ceux des faisceaux externes qui se sont portés dans 
les feuilles. Ainsi est maintenu au complet le cercle extérieur, et se per- 
pétue la disposition singulière qui distingue ces espèces. On voit doné 
qu’elles ont essentiellement la même structure que les autres : la seule difié- 
rence qu'elles présentent, c’est que les divisions émanées du cercle central 
ne s'épanouissent pas toutes à la fois, quelques-unes restent en dehors de 
l'anneau qui se referme pour contribuer à la formation de la feuille corres- 
pondante supérieure. | 

» Les rameaux se forment exactementcomme les feuilles, avec cette diffé- 
rence que la portion de l’anneau noir qui est emportée par le rameau se 
ferme, de manière à former un cercle plus ou moins régulier; dans les 
feuilles, les branches de l’anneau restent libres aux extrémités et s'unissent 
par une branche transversale qui partage les divisions vasculaires pro- 
duites par les deux faisceaux centraux. 

» Dans les bourgeons en état de développement l'anneau noirâtre devient 
jaune, puis transparent, comme les faisceaux centraux et extérieurs qu’a 
entrainés le bourgeon. 

» Les fibres nées des faisceaux caulinaires pour former les feuilles ont 
dans les pétioles des dispositions remarquables et constantes, dépendant 
du nombre et de la disposition des fibres émanées de la tige; ces dispo- 
sitions se modifient dans l'étendue du pétiole ou de la nervure médiane : 
dans le Blechnum, le faisceau médian disparait; dans le Polypodium vul- 
gare, les six faisceaux se réduisent à cinq, puis les inférieurs disparaissent, 
les deux supérieurs se soudent pour former un faisceau échancré dont le 
groupe vasculaire à la forme d’un Y ou d’un V; le faisceau solitaire de 
l'Osmunda conserve sa forme lamellaire et infléchit ses bords; les deux fais- 
ceaux de l’4. molle s'élargissent et forment des lames qui se regardent et 
infléchissent leurs bords, puis se soudent par la face interne. 

» Les deux faisceaux de l’4th. Filix fœmina, de l’A4sp. Thelypteris, 
bulbiferum, Trichomanes, se,soudent pour former un faisceau échancré, 
comme celui formé par les deux faisceaux supérieurs du P. vulgare. 

» Les deux faisceaux du Scolopendrium, soudés, conservent entre eux leur 
tissu noir, puis celui-ci se partage, et le groupe vasculaire forme un X, 
puis un Ÿ, enfin un V, ayant des taches noires entre leurs branches. 
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» Dans l’Ophioglossum, la feuille ne reçoit qu’une fibre du cercle central ; 
elle en a bientôt trois, puis cinq, six, sept, huit, par la division de la pre- 
mire. Les fibres sont disposées en cercle sous la feuille. Lorsque la tige 
fructifère s'en sépare, elle emporte trois fibres de ce cercle, et bientôt, 
par division, ces fibres en forment cinq, etc. 

» Dans le Pteris, les faisceaux, trés-nombreux et garnis de leur gaine 
noire, tendent à se rassembler en quatre groupes, formés du côté interne 
par un faisceau élargi et courbé en dehors, et, du côté extérieur, de fais- 
ceaux arrondis, multiples ou solitaires ; la portion du cercle noir qui cor- 
respond au côté supérieur du pétiole s’unit au tissu brun sous-épidermique, 
et disparaît; l’autre portion tend à prendre une forme irrégulière sous les 
faisceaux : la branche qui unit les deux portions du cercle noir forme une 
ligne verticale séparant les faisceaux de la droite de ceux de la gauche. 
Lorsque tous les faisceaux sont coupés obliquement, ils représentent vague- 
ment l’aigle héraldique à deux têtes. 

» Ainsi les fibres présentent des dispositions constantes comme dans les 
Fougères arborescentes. Toutes les parties dans ces plantes présentent donc 
la plus complète analogie, par leur composition, leurs arrangements et leurs 
connexions. Les formes si singulières des lames se retrouvent dans les Fou- 
geres herbacées, mais leur conformation anormale s’affaiblit successivement : 
elles finissent par présenter des faisceaux tout à fait semblables à ceux qu’on 
observe dans le plus grand nombre des Monocotylédonés et des Dicotylé- 
donés. Ces nuances sont encore mieux établies dans les autres familles 
Acotylédones. » 


ARTS MILITAIRES. — Ærtillerie au Xv° siècle; par M. Dureau DE LA Maire. 
(Extrait.) 


« L'auteur expose dans ce Mémoire les conclusions auxquelles l’a con- 
duit, relativement à g spoque où l'artillerie a pris dans nos armées une cer- 
taine importance, l'examen d'un manuscrit qui paraît avoir appartenu à 
Jean de Bruges, sire de la Gruthuyse, grand maître de l'artillerie du duc 
de Bourgogne Philippe le Bon, et qui, ayant fait probablement partie de 
la bibliothèque achetée du fils du grand maître par Louis XIT, était passé 
ensuite dans la bibliothèque publique de Rennes. 

» M. Dureau de la Malle s'attache à prouver que ce manuscrit, qui est 
une traduction française du Gouvernement des Rois par Gilles Colonna, 
appartient bien à l’époque qu’il lui assigne. Les preuves sont tirées, indé- 
pendamment de celles qui résultent du caractère de l'écriture, des indices 
fournis par les vignettes : ainsi la forme des habits des personnage 
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figurés, et en particulier des chaussures (les souliers à la poulaine interdits 
sous Charles VIT), la forme de la couronne qui est ouverte (Charles VII est 
le premier roi de France qui ait porté la couronne fermée); le système de 
fortifications. etc. 

» Le manuscrit ayant été exécuté pour up grand maitre de l'artillerie, le 
dessinateur des vignettes à fait entrer, comme ornements dans les entou- 
rages, plusieurs des objets qui figuraient, à cette époque, dans un arsenal 
bien fourni. Or, dans le nombre de ces objets nous trouvons non-seulement 
des mortiers, mais des obusiers ou des canons lançant des boulets creux 
qui éclatent au moment de l'explosion. ! ÿ 

» À ces preuves directes se joignent des renseignements fournis par 
l'histoire, qui attestent un grand changement opéré à cette époque dans la 
poliorcétique : ainsi, les siéges sont abrégés d’une manière extraordinaire, 
ce qui tient évidemment à l'introduction d’un puissant moyen destructeur. 
Qu'on lise, dans Monstrelet et les chroniqueurs contemporains, le siége de 
Dinan et de vingt autres villes attaquées depuis Charles VIT jusqu’à la mort 
de Charles le Téméraire, on verra la brèche ouverte et les villes prises parfois 
aprés trois jours, et, en général, en moins de quinze ou vingt. » 


STATISTIQUE. — Gisement des substances qui peuvent donner des chaux 
hydrauliques. (Lettre de M. Vrcar à M. le Président de l’Académie.) 


« J'ai l'honneur de vous adresser la collection de mes recherches statis- 
tiques sur les divers gisements, en France, des substances calcaires propres 
à fournir, par la cuisson, des chaux hydrauliques et des ciments. 

» Les immenses économies de temps et d'argent résultant de l’emploi de 
ces précieux matériaux, pour les travaux d’art de nos chemins de fer et géné- 
ralement pour toutes les constructions hydrauliques dépendant des travaux 
publics et particuliers, m’autorisent à vous demander l’admission de cette 
collection comme pièce de concours pour le prix Montyon. » 

Ces pièces, arrivées trop tard pour être admises au concours de Statis- 
tique de 1854, seront réservées pour le concours prochain. 


M. D'Houeges Fimmas fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la 
deuxième Partie de son Jtinéraire du Voyageur naturaliste aux environs 
d'A lais. 

L'auteur avait adressé, il y a quelques semaines, un extrait manuscrit de 
cet opuscule, extrait dont la présentation fut différée involontairement, par 
suite des travaux de l’Académie, et que nous devons nous borner à men- 
tionner aujourd’hui. 
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RAPPORTS. 


STATISTIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Viqueswez, intitulé : Coup 
d'œil sur les chemins de fer dans la Turquie d'Europe, indiqués, en 1859, 


par M. Ami-Boué. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Piobert, M. le Maréchal Vaillant 
rapporteur.) 


« M. Ami-Boué, auteur de plusieurs ouvrages sur la Turquie d'Europe, 
qu’il a explorée dans toutes les directions, a publié, en 1852, un opuscule 
sur les routes carrossables, et en particulier sur les lignes de chemins de fer 
qu'il lui paraîtrait possible et utile d'établir dans l’intérieur de l’Empire 
Ottoman. Ces lignes sont au nombre de quatre : 

» 1°. De Belgrade à Constantinople, par Jagodina, Nissa, Sofia, la vallée 
de la Maritza et la plaine d’Andrinople; 

» 2°. De Belgrade à la mer Adriatique, par Vrania, Prisren, la vallée 
du Drin noir et Scutari ; 

» 3. De Belgrade à la mer, Égée, s’embranchant sur le précédent 
tracé, à Labian et passant par la vallée du Lépenatz, Uskiup et Salonique; 

» 4°. De Constantinople. à la mer Adriatique, par Salonique, Servia, la 
vallée du Devol et Scuütari.. £ 

» M. Boué établit, par des mesures hypsométriques prises à l’aide du 
baromètre sur les points principaux de ces différents tracés, que les voies 
ferrées n'auraient partout que des pentes acceptables; il ajoute qu’elles 
seraient en général d’une construction facile, peu dispendieuse, et qu’elles 
contribueraient puissamment au développement de la civilisation du pays, 
ainsi qu’à l'amélioration de ses finances. L'ouvrage n’est, du reste, accom- 
pagné d'aucune carte ni plan indiquant les tracés ou leurs profils. 

» M. Viquesnel, compagnon de voyage de M. Boué, a jugé utile de com- 
bler cette lacune. A cet effet, il a figuré sur des cartes de la Macédoine, de 
la Thrace et de l’Albanie, dressées d’après ses propres renseignements, les 
différents tracés indiqués plus haut, ainsi que les tracés de quelques tronçons 
supplémentaires destinés à compléter le réseau. Il a, en outre, représenté sur 
un plan à part les profils en long des voies ferrées, avec indication des alti- 
tudes données par M. Boué et de celles qui résultent de ses propres obser- 
vations. Enfin, dans un Mémoire de discussion assez étendu, il examine en 
détail le tracé de chaque voie, signale les points où les observations présen- 
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tent le moins de certitude, et résume dans une série de bleus les dévelop- 
pements horizontaux des divers trônçons et les pentes correspondantes. | 
» C’est l’ensemble de ce travail que M. ae soumet aujourd’hui à 
n pas de l'Académie. * 

» Lies explorations de M. Boué et de M. Viquesnel ‘ont, sans nul doute, 
votre Commission se plait à le reconnaitre, contribué à jeter tn grand'jour 
sur la géographie des provinces de la Turquie d'Europe: Peut-être aussi la 
publication de l'ouvrage de M. Boué, faite à Vienne en 1852, aura-t-elle-eu 
un résultat utile en appelant l’attention du gouvernement ottoman et des 
capitalistés ‘étrangers sur’ les avantages que donnerait la construction de 
voies ferrées dans l'intérieur de cet.empire. Votre Rapporteur croit même: à 

_ce sujet devoir vous dire‘que; dans ces dernières années, tune compagnie: 
anglaise a fait l'étude complète et détaillée des chemins de ferde Constan: 
tinople à Belgrade. Mais, sans -éontester le mérite des dernières études de 
M. Viquesnel et les difficultés qu'il a éu à vaincre pour combiner des obser- 
vations souvent incertaines ou discordantes, l'Académie reconnaîtra aisément 
que ce travail n’est pas sûffisant pour résoudre complétement la question 
soulevée en 1852 par M. Boué. Lorsqu'on voudra passer de la théorie: à 
l'application, il n’en faudra pas moins que les ingénieurs qui en. seront 
chargés se livrent à des-explorations comparatives faites avec la plus grande 
précision, et lés indications/générales de M. Boué leur seront déjà presque 
aussi utiles que les détails encore un peu incertains du Mémoire de M. Vi- 
quesnel. D'ailleurs, les questions de tracé de chemin de fer en général ne 
sauraient guère, on le comprendra ‘sans peine, être de la compétence de 
FAcadémie ; elles se rattachent pour la plupart à des considérations poli- 
tiques ou commerciales que le-gouvernement localést seul à même de bien 
apprécier. Votre Commission est donc d'avis qu'il serait tout à fait superflu 
d'entrer dans l'examen approfondi du travail qui vous est déféré, et qu’il y 
a lieu de se borner à remercier M. Viquesnel de sacommunication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. "1 
MÉDECINE. — Rapport de la Section de Médecine et de Chirurgie 
sur le legs Bréant (x)... 


(Membres de la Section, MM. Magendie, Serres, Andral, AREAS je 
CI. Bernard rapporteur)" se | 


, «..La Section de Médecine et de Chirurgie a été chargée de rédiger à un 
programme destiné aux personnes qui aspireront à remporter le prix de 
Dee Month Dre +.) 07, 95 07. je mt) 2,0) AR CA Le AT). (1 Mr Ait TE 7] 


(1) Cé Räpporta été lu dans le Comité secret.de Ja précédente séance. 
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‘100 000: francs fondé par M. Bréant, pour’ être décerné à l’auteur d’un 


remède souvérain contre le choléra: asiatique, 24145410 


» La première! obligation d’un paréil programme est de se renfermer 


strictement dans les volontés du fondateur. Or ces volontés se-trouvent.ex- 
primées dans l'extrait du testament de M. Bréant, >; mn qe transérivons 
littérélement ci- après : 3 


> 


» 


re J'institue et donne, après ma mort, pour être déve tié par l'Insütut de 


France, un prix de cent mille francs, à celui qui-aurastrouvé le moyen de 
guérir du choléra asiatique, ou ps aura découvert les causes de ce 
terrible fléau. 


-». Dans l’état actuel de la science, je pense ui y.a encore beaucoup de 


choses à trouver dans la composition ‘de l'air.et dans les fluides qu’il 
contient : en effet, rien n’a encore été découvert au sujet de l’action 
qu'exercent sur l’économie animale les fluides électriques, magnétiques 
ou autres : rien n'a été découvert également sur les animalcules qui 
sont répandus en nombre infini dans l'atmosphère ‘et qui sont peut-être 
la cause ou une des causes de cette cruelle maladie. 

» Je n'ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les 
liquides, à reconnaître l'existence dans l’air d’animalcules aussi petits 
que ceux que l’on aperçoit dans l’eau en se servant des instruments 
microscopiques que la science met à la disposition de ceux qui se livrent 
à cette étude. 

Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme 

je l’ai expliqué plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux Jusques à ce 
que ce prix soit gagné que l’intérêt dudit capital soit donné par l’Institut 
à la personne qui aura fait avancer la science sur la question du choléra 
ou de toute autré maladie épidémique, soit en donnant de meilleures 
analyses de l’air en y démontrant un élément morbide, soit en trouvant 
un procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui, jusques à 
ce moment, ont échappé à l’œil du savant et qui pourraient bien être la 
cause ou une des causes de ces maladies. 
» Si l’Institut trouvait qu'aucun des concurrents ne méritàt le prix annuel 
formé des intérêts du capital, ce prix pourra être gagné par celui qui indi- 
quera le moyen de guérir radicalement les dartres ou ce qui des occa- 
sionne, en faisant connaître l’animaleule qui, dans ma pensée, donne 
naissance à cette maladie, où en démontrant d'une manière positive la 
cause qui la produit. 


*» L'Institut sera juge souverain des conditions accessoires et d'aptitude 
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» à imposer aux concurrents et des sujets à proposer en concours, mais 
» seulement dans les limites que je viens de poser : je lui confie ma pensée, 
» convaincu que les lumières de ses Membres assureront la pleine exécution 
» de monintention. » 

» Ce testament, dicté au milieu de l'épidémie cholérique de 1849, a été 
conçu sous l'influence d’une pensée hautement philanthropique, qui place le 
nom de M. Bréant à côté de ceux des autres bienfaiteurs de l'humanité qui 
ont légué à l’Institut le soin de remplir leurs vœux. 

» Le testateur a eu pour but d'appeler les efforts des savants et des méde- 
cins sur les maladies sans contredit les plus terribles qui affligent l'espèce 
humaine. Néanmoins, et précisément à cause de l'importance de la mission 
qu’elle doit remplir, la Section de Médecine et de Chirurgie eût désiré que 
M. Bréant, étranger aux sciences médicales, eût évité d’insister sur certaines 
idées populaires qui, forçant les compétiteurs à rester dans les termes de 
son testament, placent quelquefois la Section sur un terrain où il lui devient 
plus difficile d'accomplir les excellentes intentions du testateur. 

» Quoi qu’il en soit, l’esprit du testament comprend une idée principale 
et une autre qui lui est accessoire. 

» La première pensée est évidemment de donner un prix de 00000 
francs à la personne qui, comme l'indique le testament, aura trouvé le moyen 
de guérir du choléra asiatique ou qui aura découvert les causes de ce ter- 
rible fléau. Mais il est bien clair que, par cette expression guérir du choléra 
asiatique, le testateur n'entend pas désigner une méthode de traitement 
analogue à celles aujourd’hui mises en usage et qui comptent pour elles 
une proportion plus ou moins notable de succès; il veut qu’on trouve une 
médication d’une efficacité incontestable, qui guérisse le choléra asiatique 
dans l'immense majorité des cas, d’une manière aussi sûre que le quinquina, 
par exemple, guérit la fièvre intermittente. 

» Relativement à la recherche des causes du choléra, si leur connaissance 
pouvait amener leur suppression ou conduire à une prophylaxie évidente, 
comme on en voit un exemple dans la vaccine pour la variole, le prix de 
100 000 francs serait également mérité et les vœux du testateur accomplis. 

» Quant à présent, la Section de Médecine et de Chirurgie doit déclarer 
qu'aucune des conditions précédentes n’a été remplie dans les très-nom- 
breuses communications qu’elle a reçues sur le choléra asiatique. 

» Sans préjuger de l'avenir, M. Bréant a compris que la solution des 
questions relatives au prix de 100 000 francs pouvait encore être lointaine, 
et c’est dans cette sage pensée qu'il a institué accessoirement un prix annuel 
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de 5 000 francs, représentant la rente du capital, et destiné à récompenser 
les travaux qui auront fait avancer la question du choléra asiatique ou des 
autres maladies épidémiques, en découvrant dans le milieu ambiant leurs 
causes organiques ou autres. rt 

» Les termes par lesquels le testateur exprime sa pensée prouvent de la 
manière la plus formelle qu’il veut attirer ici l’attention des savants et des 
médecins sur de nouvelles analyses de l'air spécialement entreprises pour la 
recherche de matières qui pourraient s’y rencontrer, et qui seraient capa- 
bles de jouer un rôle dans la production ou la propagation des maladies 
épidémiques. 

» Cette idée n’est, du reste, pas nouvelle, et elle s’est manifestée par 
divers essais qui indiquent la préoccupation où l’on a été, à ce sujet, à 
différentes époques de la science. 

» En considérant jusqu’à quel degré de précision a été poussée dans ces 
derniers temps la connaissance des éléments inorganiques de l'air, M. Bréant 
a pu penser que, précisément à cause de cette perfection des procédés phy- 
siques et chimiques, on pouvait entreprendre aujourd’hui des recherches 
sur les principes organiques morbifiques contenus dans l'atmosphère, prin- 
cipes qu’il conviendrait toutefois de soumettre beaucoup moins à l’analyse 
chimique, que de chercher à les séparer sans les altérer, afin de pouvoir étu- 
. dier leur action sur les êtres vivants. 

» Si la Section ‘de Médecine et de Chirurgie doit demander que de sem- 
blables recherches soient faites avec toute la rigueur et toute l'exactitude 
qu'on est en droit d'attendre des sciences modernes, elle reconnaît d’un 
autre côté que ces études sont entourées de difficultés sans nombre. Ces 
difficultés, déjà énormes pour le physicien et pour le chimiste chargés de 
rechercher et d'isoler les principes morbifiques dans l’air, deviendront peut- 
être encore plus grandes pour le physiologiste et pour le médecin, qui 
devront en constater les effets délétères sur l’homme et sur les animaux. 

» En résumé, le programme à établir sur le testament précédemment 
mentionné. et interprété dans ce qu'il a de formel peut se réduire aux con- 
ditions suivantes, auxquelles les compétiteurs devront satisfaire. 

» 1° Pour remporter le prix de 100 000 francs, il faudra : 

» Trouver une médication qui guérisse le choléra asiatique dans l’im- 
mense majorité des cas ; 

-» Ou 

» rodasss d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, 
de façon qu’en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l’épi- 
démie ; 
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» Où enfin, 
» Découvrir une prophylaxie certaine et aussi évidente ss cpést) par 
ol celle de la vaccine pour la variole. c 196 Hi TS 


» 2°, Pour obtenir le prix annuel de 5 000 francs, il faudra , par des 
Sr ÉÉSAES rigoureux , avoir démontré dans l’atmosphère l'existence de ma- 
tières pouvant jouer un rôle dans K production ou la propagation des 
maladies Sr a 

» Dans le cas où les conditions précédentes n’auraient pas été remplies, 
le prix annuel de 5 000 francs pourra, aux termes du testament, être 
accordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres 
où qui aura éclairé leur étiologie. » . 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de proposer une question pour sujet du grand prix: des 
Sciences mathématiques à décerner en 1856. | 

MM. Liouville, Cauchy, Lamé, Binet et Chasles obtiennent la majorité 
des suffrages, ! 

La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie ayant demandé 
l’adjonction d’un Membre de la Section de Chimie, l’Académie procède éga- 
lement, par la voie du scrutin, à cette nomination. 


M. Chevreul, ayant réuni la majorité des suffrages, est adjoint à la Com- 
mission. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — Mémoire sur l'anatomie pathologique de la mem- 
brane des bourgeons Charnus (première partie); par M. Laverer. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Dans un premier Mémoire, j'ai établi le mode d’accroissement de la 
membrane des bourgeons charnus par déposition successive de couches de 
lymphe coagulable, et l’organisation immédiate de ces couches par dévelop- 
pement de vaisseaux capillaires de nouvelle formation. Il était supposable 
que, dans les maladies de cette membrane, ce travail physiologique serait 
modifié, et que les modifications qu'il subirait deviendraient les meilleurs 
signes de ces maladies, en même temps qu’elles en constitueraient l’ana- 
tomie pathologique. 
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Pour vérifier l’exactitude de cette hypothèse, j'ai dû me dipidue à l'étude 
FL. changements apportés par la maladie : 
» Pb nes Ja stratification de la lymphe coagulable des granulations ; 
Eye Dans. la production de ses vaisseaux sanguins ; 
30 Dans la sécrétion du pus de bonne nature, qui est la sécrétion nor- 
a de la plaie saine. 

» Ces phénomènes sont simultanés dans une plaie saine. Qu'ils le fussent 
ou non dans chaque maladie des plaies, leur ensemble devait contribuer à 
en former le caractère particulier. J'ai dû, en conséquence, m’attacher à 
rechercher, dans chaque maladie, de quelle manière et. à, quel degré la 
formation du tissu de la cicatrice déviait de sa marche naturelle. 

» Une première remarque curieuse que j’eus l’occasion de faire, c'est 
que la pathologie et l'anatomie pathologique des plaies sont, pour ainsi 
dire, régies par deux faits anatomiques que j'ai signalés dans mon premier 
Mémoire: | 

».1%, La stratification de la lymphe coagulable dans, la membrane des 
bourgeons charnus; | 

» 2°, La disposition des vaisseaux nutriciers de cette membrane par 
grappes distinctes. 

» Du premier fait dérive, en anatomie, l’accroissementsuccessif, en épais- 
seur, des granulations, et j'ai reconnu dans la plupart de leurs maladies l’al- 
tération partielle en épaisseur, de sorte que tantôt l'accroissement successif 
est seulement arrêté dans sa marche, tantôt des couches déjà produites sont 
détruites, les couches inférieures à celles-ci restant saines. 

»: Du second fait (la disposition des vaisseaux par grappes répondant 
à des bourgeons charnus sensiblement isolés) résulte, en anatomie, l'iné- 
galité de développement de ces bourgeous, et par suite la cicatrisation par 
ilots dansune plaie exposée large, cicatrisation signalée par tous les auteurs, 
mais quin ’avait pas été rapportée jusqu’ ici à un ATEARGOMERS anatomique 
particulier. 

». En pathologie, c’est à la même cause qu'il faut attribuer, selon moi, la 
destruction partielle ou complète de points distincts dans l'étendue d’une 
même plaie, les autres parties de cette plaie conservant plus ou moins 
longtemps, et quelquefois j jusqu’ à la cicatrisation parfaite, toutes, les con- 
ditions de l’état sain. 

». Des le, début de mes. recherches sur les altérations de la membrane 
des granulations, j je dus reconnaître que la pathologie des plaies est presque 
toute à faire, et qu’il n'existe même pas d'énumération exacte des maladies 
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de la membrane des solutions de continuité exposées, soit qu'on la consi- 
dère dans les plaies proprement dites, soit qu’on l’étudie dans les ulcères. 
En effet, dans les Traités de Chirurgie on s’est borné jusqu’à présent à 
exposer ce qu’on appelle les accidents des plaies. Ces accidents sont : la 
douleur, l’hémorragie, l’inflammation, la pourriture d’hôpital, Je tétanos, 
l'infection purulente. 

» Or, parmi eux, la douleur et lHéniobed! le tétanos et EN pu- 
Fd sont tout à fait indépendants de la membrane des granulations : 
les deux derniers seuls, l'inflammation et la pourriture d'hôpital, ont 
véritablement pour siége la plaie même; mais au point is vue anatomique 
leur étude est encore peu avancée. 

» Je me proposai donc d’en faire un examen plus approfondi et de re- 
cheisires les divers états pathologiques des granulations, soit dans les plaies 
exposées, soit dans les ulcères, en prenant toujours pour point de départ et 
pour terme de comparaison l’organisation anatomique et le mode d’accrois- 
sement de la membrane des bourgéons charnus. C’est le résultat d’une 
partie de ces recherches que 4 l'honneur de soumettre aujourd’hui à 
l’Académie. 

» Les solutions de continuité de la membrane granuleuse, ses ecchy- 
moses accidentelles, son inflammation, la pourriture d’hôpital et une sorte 
de mortification spontanée, analogue par sa marche et sa cause à la maladie 
connue sous le nom de gangrène sénile, telles sont les affections ‘dont 
l'étude m’a donné jusqu’à ce jour des résultats dignes d’être présentés. 

» Plaies. — Une plaie qui suppure peut être elle-même le siége d’une 
solution de continuité. Les vaisseaux de là membrane des bourgeons char- 
nus ont des parois si minces, que la moindre violence en produit la dé- 
chirure. Ce sont les vaisseaux les plus superficiels qui sont ouverts alors ; 
mais si le moindre froissement, si le moindre contact d’une pointe aiguë 
ou d’un tranchant acéré suffit pour la division de ces vaisseaux si fins, j’ai 
vérifié que rien n’est plus prompt aussi que la guérison de cette petite 
plaie : dès le lendemain, il ne reste aucune trace de ces blessures superfi- 
cielles. Elles n’ont donc aucune importance en pathologie; mais, au point 
de vue anatomique, il n’est pas sans intérêt de remarquer que la membrane 
des bourgeons charnus, avec la lymphe coagulable et ses vaisseaux nou- 
veaux, n'étant elle-même qu'un organe de réparation, où le travail d’or- 

ganisation est incessant, ses propres solutions de continuité accidentelles 
se ferment avec une rapidité exceptionnelle. 


» Si cependant ses plaies sont plus PO) on voit, dans l'épaisseur 


fs es 
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de la membrane des bourgeons charnus, une ecchymose qui se dissipe assez 
lentement pour qu’on puisse en constater la présence pendant plusieurs 
jours. Sa couleur s’obscurcit par la déposition successive de la lymphe coa- 
gulable; de sorte que je m'en suis servi comme de la poussière de charbon, 
et plus sûrement même, pour constater la stratification de la membrane des 
granulations. gb. 

» Inflammation. — Bien que l’inflammation des plaies soit un de leurs 
accidents les plus fréquents, ses phénomènes locaux n’ont été étudiés que 
très-imparfaitement. L'ouvrage du vénérable M. Boyer ne fait pas même 
mention des modifications subies alors par la membrane des bourgeons 
charnus. 

» Dans un ouvrage récent, très-estimé, et que j'ai choisi parce que les 
détails y abondent et que les auteurs ont eu le dessein de faire un Traité de 
chirurgie complet, on trouve une description de l’inflammation des plaies, 
dans laquelle les phénomènes ne sont pas présentés dans l’ordre de leur 
apparition. L'arrêt de la cicatrisation, sa marche rétrograde sont énoncés, 
mais non décrits. 6 

» C’est à ces notions cependant que se bornent les connaissances ac- 
tuelles sur les modifications locales d’une plaie exposée soumise à l’inflam- 
mation. 

» Avant d'indiquer les changements organiques réels et, suivant moi, seuls 
caractéristiques, que J'ai constatés dans une plaie dont l’inflammation s’est 
emparée, il me paraît utile de rechercher la différence qui existe entre une 
plaie exposée saine et un organe enflammé. 

» Une membrane des bourgeons charnus vermeille et qui fournit du pus 
de bonne nature n’est pas, à mes yeux, un organe enflammé. 

» Croire à l’inflammation dans une plaie saine, c’est se laisser tromper 
par la coloration de la plaie, comparée à tort à la rougeur inflammatoire, ou 
par la présence du pus, qui se montre en effet dans l’inflammation dite 
suppurative et lui sert de preuve au sein des parties, où un travail de 
réparation n’a aucune raison d’être. 

» Dans une partie enflammée qui devient rouge, il y a afflux du sang 
dans les capillaires et pénétration de ce fluide dans des vaisseaux qui n’en 
contiennent pas d'ordinaire : c'est un état anormal. 

» Dans la membrane des bourgeons charnus, au contraire, la couleur 
rouge tient seulement à la finesse des parois des vaisseaux de nouvelle 
formation, qui sont de prime abord des vaisseaux sanguins et semblent tra- 
cés en leur premier linéament par le sang lui-même, dans des fissures de la 
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lymphe coagulable. Ils ne le contiennent donc pas accidentellement, C’est 
là, àmes yeux, une différenceradicale. Les pathologistes qui regardenttoute 
plaie exposée comme une surface enflammée, tombent d’autre part dans 
une étrange contradiction : ils admettent avec juste raison que si l’on rap- 
proche les côtés des bourgeons d’une plaie saine, ces petites surfaces 
adossées adhèrent aussitôt les unes aux autres, et qu’on obtient ainsi ce 
qu’on appelle la réunion immédiate secondaire ; et ils déclarent en même 
temps, avec la même exactitude, que si une plaie s’enflamme (ce qui impli- 
querait qu'une plaie saine n’est pas une inflammation) la cicatrisation 
s'arrête, et est retardée jusqu’à ce que l’inflammation ait cessé. 

» Ces deux assertions, très-exactes l’une et l’autre, posent une opposition 
complète entre la plaie saine et‘la plaie enflammée, sans que jusqu'ici les 
pathologistes dont je parle aient paru s’en apercevoir. 

» Mais c’est en comparant l’état anatomique de la plaie saine et de la 
plaie enflammée que j'ai pu saisir leurs différences caractéristiques. 

» On voit dans une plaie exposée saine des couches de Iymphe coagu- 
lable, régulièrement stratifiées, minces, organisables et aussitôt pourvues de 
vaisseaux. L’inflammation survient-elle, la teinte de la plaie change et 
devient d’abord d’un rouge plus vif, mais à la loupe on ne voit plus appa- 
raitre de vaisseaux capillaires nouveaux; la dernière couche de lymphe 
coagulable déposée conserve l'aspect d’une pellicule blanchätre transpa- 
rente, mais elle n’est plus pénétrée par des capillaires sanguins; la sécrétion 
de la lympe à sa surface n’a pas cessé, elle est au contraire souvent plus 
abondante que dans la plaie saine, mais elle n’est plus stratifiée, elle est 
tantôt sous forme de flocons caillebottés, tantôt sous forme de fausses 
membranes minces ou épaisses, et d'épaisseur inégale, tout à fait opaques, 
quelquefois grisätres, mêlées de sang, mais toujours inorganisables. 

» Il y a donc entre la plaie saine et la plaie enflammée autre chose 
qu’une différence de degré dans l’état phlegmatique. Dans la premiere, le 
travail de réparation s'opère; l’organe sécréteur du pus se renouvelle 
et reçoit les vaisseaux sanguins, qui lui constituent une vie propre; la 
suppuration est louable, c’est-à-dire contient l'élément plastique et organi- 
sable en proportion convenable. Dans la seconde, avec plus de sang dans 
les vaisseaux déjà formés, à ea juger par une couleur rouge plus vive, 
il n’y a plus production de vaisseaux nouveaux, peut-être parce que le 
produit plastique n’est plus organisable. 

» Il est infiniment problable que la lymphe coagulable en excès est 
versée, à la surface d’une plaie enflammée, comme le pus lui-même, c’est- 
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à-dire à travers les parois des vaisseaux de la membrane des bourgeons 
charnus : elle est donc tirée du sang, qui circule dans les vaisseaux. 

» Est-elle produite par uné action particulière des parois vasculaires ? ou 
plutôt ne trouve-t-on pas vérifiées ici, mais par une sorte d’analyse spons 
tanée, les belles recherches de MM. Andral et Gavarret sur l'accroissement 
de la fibrine du sang dans les phlegmasies ? 

» En résumé, d’après l'examen auquel je me suis livré, l’inflammation 
dans une plaie exposée est caractérisée anatomiquement par un afflux san- 
guin qui colore plus vivement les bourgeons charnus, par la disparition des 
vaisseaux capillaires de nouvelle formation, et par la sécrétion de lymphe 
coagulable non stratifiée, dont le dépôt peut affecter diverses formes, mais 
qui n’est pas organisable comme dans l’état sain. » 


CHIRURGIE. — De la cure radicale de la hernie inguinale ; 
par M. GErpy. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et Chirurgie.) 


« Parmi les maladies dont l'humanité peut être affligée, les hernies du 
ventre sont des plus communes. Par la gêne et les embarras qu’elles appor- 
tent au cours des matieres de la digestion, par les coliques dont elles sont la 
source, elles deviennent parfois si pénibles, que des malades au désespoir 
veulent à tout risque en être débarrassés. Enfin par les dangers de l’étrangle- 
ment, elles tiennent la moft incessamment suspendue sur la tête de ceux 
qui en sont affectés. On conçoit dès lors que des malades réclament une 
opération même dangereuse pour échapper à ces souffrances et aux in- 
quiétudes qui les tourmentent et empoisonnent leur existence. « Je ne 
puis plus supporter la vie, si vous ne me débarrassez de cette affection, » 
m'écrivait de Valenciennes, en 1841, un garde d’artillerie qui me deman- 
dait la guérison. 

.» Aussi la chirurgie cherche cette cure radicale, même par les opérations 
les plus périlleuses, mais la chirurgie prudente et douce tourne ses regards de 
tous côtés pour trouver l'opération la moins dangereuse et la moins cruelle. 

» La hernie inguinale étant la plus commune, c’est de celle-là que nous 
allons surtout nous occuper. 

» Voyons d’abord les conditions que la chirurgie a cherché à remplir. 

» Raisons qui ont conduit à l'invention des diverses méthodes de cure 
radicale des hernies. — Disons, pour l'intelligence du sujet, que les hernies 
sont des tumeurs sous-cutanées sorties du ventre. 
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» 1°. Comme les hernies rentrent ordinairement dans le ventre par le 
simple coucher sur le dos, et ressortent au contraire lorsqu’on se lève, on a dù, 
dès longtemps, penser à prolonger le coucher pour guérir les hernies. Mais 
ce traitement est long, ennuyeux et peu efficace. 

» 2°, Comme la main contient bien une hernie par la compression 
qu’elle exerce à travers la peau sur une ouverture herniaire, les chirurgiens 
ont cherché à imiter l’action de la main par des bandages, mais ils n’ont 
pu leur donner les délicates sensations tactiles et musculaires qui éclairent, 
dirigent l’action de la main et en font un instrument merveilleux de sensi- 
bilité, d'intelligence et d'adresse qu’il n’est pas donné à l’homme d’égaler, 
et ne peut être que l’œuvre d’une intelligence suprémie. Aussi toutes les ma- 
chines inventées par les mécaniciens sont-elles impuissantes. 

» 3°. L'action du froid et des matières astringentes sur la peau et parti- 
culièrement sur le scrotum qu'il resserre, en faisant rentrer les hernies, ont 
fait recourir à ces moyens; mais l'expérience a été moins favorable encore 
à leur emploi qu’à celui des bandages. Ces moyens étant généralement im- 
puissants, doit-on recourir à des opérations chirurgicales capables de 
causer quelque douleur et d'exposer à quelque danger? Si l’on ne le devait 
pas, la chirurgie devrait briser ses armes. A mon sens, on peut toujours 
recourir à une opération chirurgicale, pourvu qu’elle soit plus sûre, plus 
efficace que tout autre remède et qu’elle ne soit pas la source de plus de souf- 
france et de plus de danger que la maladie à laquelle on l’oppose. Tout en 
établissant ce principe comme incontestable, je n’en ai pas moins cherché, 
pour la cure radicale, la méthode et le procédé le plus doux et le plus sûr, 
et j'ose même dire que ma pratique de chirurgien des hôpitaux depuis trente 
ans, et les plus importants des procédés et des méthodes opératoires que j'ai 
inventés, ne m'ont jamais fait classer parmi les chirurgiens téméraires. 

» Mais continuons à rechercher les principes qui ont présidé à l’inven- 
tion des opérations de cure radicale des hernies. Pour bien apprécier ces 
principes, il faut se rappeler que les viscères, en sortant du ventre, se sont 
coiffés ou enveloppés du péritoine qui tapisse la cavité du ventre; que dans 
la hernie inguinale ces viscères se trouvent alors dans un canal dont l’aine 
est creusée sous La peau et dans leur enveloppe ou sac herniaire. 

» 4°. Dès lors on a dù croire que l’on pouvait guérir la hernie en la 
réduisant et en rétrécissant ensuite le sac herniaire par une suture qu’on à 
nommée royale, ou en l’oblitérant, soit par la ligature, soit par une inflam- 
mation adhésive; mais l'expérience a montré que lorsque le sac est très- 
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rétréci ou oblitéré, les intestins repoussent cette barrière impuissante, 
entrainent une nouvelle portion de péritoine et reproduisent la hernie. 

» 5°. L'ouverture herniaire qui donne passage aux intestins sous la 
peau a suggéré l’idée de resserrer, d’oblitérer cette ouverture, qu’on nomme 
l'anneau inguinal, par la cautérisation, la caustication, par le sac pelotonné 
sur lui-même, après une opération sanglante de hernie étranglée, par une 
languette de peau, etc. Cette dernière opération étant fort dangereuse, ne 
parait être rationnelle qu’à la suite d'une opération, de hernie étranglée. 
Mais, tous ces moyens étant d’ailleurs aussi douloureux que redoutables, il 
à fallu chercher encore quelque chose de plus avantageux. 

» 6°. Alors m'est venue l’idée ‘d’oblitérer et d’enflammer à la fois le 
canal herniaire et ses deux ouvertures en poussant et invaginant simplement 
la peau, sans incision, dans le canal inguinal qui est derrière, pour l'y faire 
adhérer et la fermer par un long bouchon organique. Voilà la pensée de 
linvagination : introduire quelque chose, la peau, renversée, retournée sur 
elle-même, comme un doigt de gant dans le canal herniaire, parce que 
c'est plus simple, ou même un corps étranger, comme un séton, pour y 
développer une inflammation adhésive. Cette pensée est-elle féconde et pra- 
tique ? Je le crois; mais ce qui est bien plus important et doit avoir beau- 
coup plus d’autorité que ce que je puis croire, c’est que le monde chirur- 
gical l’a partout accueillie avec l'espoir d’un succès assuré. En effet, en 
France MM. Roux, Velpeau, et plus tard Valette, etc., en Suisse Hecker, én 
Italie Signorini, en Angleterre Bransbycooper, en Allemagne Lehmann, 
Bruns, Scha, Zeis, Schall, Günther, Wutzer, Sotteau, Wetmann, Christo- 
pher; on se mit aussitôt à l'appliquer avec une ardeur inconnue dans toute 
opération nouvelle. Mais les croyances des hommes ont peu d’autorité quand 
elles ne sont pas soutenues par la raison appuyée sur l’expérience. Cepen- 
dant je dois dire que, depuis la découverte de l’invagination, l’ardente con- 
fiance qu’elle à inspirée ne s’est pas refroidie. Pendant le cours de cette an- 
née, nous avons vu un professeur de l’école secondaire de Marseille apporter 
un nouveau procédé à la Société de Chirurgie de Paris, pour perfectionner 
l'invagination, M. Rothmund lui adresser le compte rendu d’une foule 
d'opérations de ce genre faites en Allemagne, M. Valette, couronné par l’A- 
cadémie chirurgicale de Madrid pour un autre procédé. Mais voyons donc 
d’abord les résultats. définitifs de l’invagination. 

» Résultats généraux et définitifs de l'invagination. — 1°. Le plus géné- 


ral, c’est que presque tous les opérés guérissent immédiatement dans l’espace 


de vingt jours à un mois. Mais cette guérison immédiate, ou récente, n'est 
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parfois que temporaire, et la maladie tend à reparaître ou se reproduit, un 
peu plus tard, par les efforts musculaires du ventre et peut-être par la 
tendance naturelle de la hernie à se reproduire. 

» 2°, Mais elle reparaît améliorée et ressort plus difficilement, plus 
petite qu'auparavant et coercible par un bandage, tandis qu'avant l'o- 
pération elle pouvait être d’un volume énorme, de la grosseur de la tête 
du malade, et tombant au-dessous de la partie moyenne de la cuisse, et 
être incoercible (Valette, Cure rad., obs. 8). Alors la cure n’a été que 
palliative, ce n’en est pas moins déjà une grande amélioration qui sauve le 
malade de bien des peines, de bien des inquiétudes, et lui rend la capacité 
de travailler qu’il avait perdue. Cette cure palliative permet de recom- 
mencer l'opération de l’invagination avec succès, comme cela m'est arrivé 
et comme on en trouve un exemple dans l’observation 12 de la Thèse de 
M. Thierry, qu’il a emprunté à ma clinique de l’hôpital Saint-Louis. Cette 
cure palliative, ces améliorations, la coercibilité de la hernie, la possibilité 
de répéter l’invagination avec succès, ont été vérifiées beaucoup de fois en 
Italie, en Allemagne, en France, etc. Ces résultats ont paru très-avanta- 
geux, et si précieux à M. Valette en particulier, qu’il a dit textuellement 
(Cure rad. des Hern., p.111, 1854): « ..: J'ai réalisé un immense progrès. 
» mon procédé ne s'applique pas aux petites hernies.. J'ai imaginé mon opé- 
» ration (l’invagination modifiée par M. Valette) pour guérir ces hernies 
» très-volumineuses que rien ne peut contenir (p. 113). » Et M. Valette 
ajoute de nouveaux faits aux faits de cure palliative et de répétition de l’opé- 
ration avec succès, anciennement publiés : 1° par l’inventeur de l’invagina- 
tion (voir Thèse de concours pour le professorat à la Faculté de Paris, par 
A. Thierry, sur la cure radicale de la hernie, 1841, p. 75, 81, 85); 2° parles 
chirurgiens italiens, ibid., p. 88, 92); 3° par M. Bransbycooper en Angle- 
terre; 4° par les chirurgiens allemands (voy. Rothmund, Ueber radical 
oper. beweglicher Leistenbruche , p.132); 5° par les chirurgiens français 
MM. Laugier, Robert entre autres, 

» 3°. Mais l’invagination fait mieux encore, elle produit la guérison ra- 
dicale de la hernie inguinale, on n’en peut plus douter. Jusqu’à ce jour, on 
se plaignait que les exemples de guérison n'étaient pas assez anciens pour 
qu’on püt être sûr qu’elles étaient radicales ; mais moi, qui ai le triste avan- 
tage d’être le plus ancien praticien de l’invagination, j'en possède de très- 
anciens, deux qui datent de treize ans, un de dix-sept ans, et deux de dix- 
huit ans. Cependant je ne puis donner une statistique exacte de tous mes 
résultats pratiques. Les malades qui n’ont plus besoïn du chirurgien revien- 
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nent rarement le voir, et ils sont souvent impossibles à retrouver, dans 
une cité comme Paris. Je sais seulement que, sur une centaine de cas en- 
viron, j'ai perdu quatre malades, que presque tout le reste a guéri; qu'il 
y à eu peut-être un quart de récidives, et souvent par la faute des malades. 

» Si l'on fait la part de l’inexpérience inévitable chez l’homme qui em- 
ploie le premier l’opération qu’il a imaginée, mais non encore appliquée; 
si l’on compare ces résultats à ceux des opérations dangereuses, comme les 
amputations de jambe et de cuisse qui entrainent une mortalité de trois 
sur quatre à Paris; si l’on considère que les opérations les plus innocentes 
en général, comme une simple saignée, peuvent être suivies de mort; si 
l’on considère enfin que les réfrigérants qui ont concouru à la mort du 
premier malade, une affection du cœur non avouée, à la mort du second, 
ce qui ne se renouvellera plus, parce qu'on rejette les réfrigérants et 
qu'on évite les hernieux qui présentent des complications dangereuses , 
on regardera ces résultats comme bien peu graves. Ils le paraîtront encore 
moins si l’on en rapproche les résultats obtenus en Allemagne par l’invagi- 
nation, d’après la statistique donnée par M. Rothmund, dont voici le ré- 
sumé très-court. Sur cent quarante opérations pratiquées à la clinique de 
Munich, par plusieurs chirurgiens, pas un cas de mort; quatre individus 
atteints de hernies incoercibles ont pu les contenir par un bandage. 

» Le nombre des récidives connues à l’auteur s’élève à treize. Le plus 
souvent une opération nouvelle quelconque à été suivie de guérison. Il n’y 
a que six cas d’insuccès complet et sans résultat. Les autres malades ont 
obtenu l’occlusion du conduit herniaire à un degré tel, que M. Rothmund 
ne peut douter du succès, d'autant mieux que beaucoup de ces individus 
vivent dans la localité, et qu'il n'aurait pu ignorer les récidives qu'ils au- 
raient eues. Bien des fois il en a vu dont la guérison datait de plus d’une 
année. Sur trente-quatre hommes opérés suivant le procédé de Mosner, il 
y à eu un résultat nul, un de récidive, deux d'amélioration, un de mort. 
Tous les autres ont guéri si solidement, que la récidive est hors de tonte 
vraisemblance. Sur sept femmes il y a eu deux résultats nuls, cinq heureux, 
constatés pour quatre au bout de plusieurs années. Nous ne dirons rien des 
résultats contestés de M. Sigmond, de Vienne. M. Valette compte dix-sept 
cas de guérison sans mort, mais elles ne datent que de quelques années: 
on ne. peut pas encore les regarder comme des cures radicales. Le temps, 
au reste, éclaircira ces mystères. On m'a reproché de n’avoir pas fait con- 
naître plus tôt mes résultats et défendu une opération utile à l'humanité. 
J'ai pensé, puisqu'il fallait du temps pour apprécier la solidité de la cure, 
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qu'à une époque aussi industrielle que la nôtre, il serait de bon goût au plus 
intéressé au succès d'attendre que d’autres vinssent l’aider à prouver la vé- 
rité. Si, comme je le crois, nous avons démontré la nécessité, le peu.de 
danger, l’utilité de l’invagination, nous devons chercher maintenant le 
procédé qu'on doit préférer. » 


BOTANIQUE. — Études sur les Zostéracées (premier Mémoire, relatif 
au genre Zostère); par M. P. Ducnarrre. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 


« L'histoire des Phanérogames qui croissent au sein des mers est beau- 
coup moins avancée que celle de tous les autres végétaux pourvus aussi 
de fleurs et de fruits, et cela en raison de leur station exceptionnelle 
qui en rend l’observation et la recherche extrêmement difficiles. La plu- 
part de leurs espèces ne sont représentées dans les collections que par 
des échantillons entièrement incomplets, et pour plusieurs nous ignorons 
absolument l’organisation de la fleur et du fruit. Si nous sommes fort peu 
instruits relativement aux organes reproducteurs des Zostéracées en géné- 
ral, nous le sommes bien moins encore au sujet de leurs organes végétatifs 
considérés soit dans leur disposition relative, soit surtout dans leur struc- 
ture anatomique. Aussi cette dernière étude a-t-elle un intérêt réel qui s’ac- 
croit encore par cette considération, que la connaissance et la détermination 
des plantes fossiles analogues ne peut être appuyée solidement que sur une 
comparaison exacte avec celles qui vivent actuellement dans le fond des 
mers. 

» Telles sont les raisons qui ont motivé ces études. J’ai examiné les 
plantes suivantes : 1° à l’état frais, le type à larges et longues feuilles du 
Zostera marina, Lin.; une plante récemment découverte dans le bassin 
d'Arcachon, par M. Durieu de Maisonneuve, et que je me contente de nom- 
ner provisoirement Zostera marina nodosa, pour ne pas enlever à ce 
botaniste distingué l'honneur de nommer spécifiquement sa découverte, si, 
comme cela semble au moins très-probable, elle constitue une espèce à part; 
le Zostera nana, Roth, trouvé aussi dernièrement par M. Durieu dans la 
même localité ; 2° à l’état sec, les Thalassia ciliata et stipulacea, Kœæn., 
de la mer Rouge, ainsi qu’une espèce des Philippines, que je crois nou- 
velle et que je nomme 7° pectinifera ; 3° les Cymodocea æquorea, Kœn., 
et Preauxiana, Webb, avec le C.? antarctica, Endi.; 4° le Posidonia 
caulini, Kœn., observé frais et sec; 5° une plante recueillie par Poiteau 
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dans la mer des Antilles et conservée dans l’herbier de M. F. Delessert, 
sous le seul nom de Zostera ? Ce premier Mémoire est consacré à l'étude 
de la végétation et de la structure des Zostera, dont les détails sont figurés 
dans neuf planches que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Aca- 
démie. 

» Les Zostères ont un rhizome rampant sur le sol du fond des mers, qui 
s’allonge par le développement de son bourgeon terminal, tandis qu'il se 
détruit en arrière, après quelques mois chez le Zostera marina, après plus 
d’un an chez le Zostera nana (W. Hofmeister). Leur bourgeon terminal 
présente plusieurs entre-nœuds très-raccourcis, mais bien distincts. Les entre- 
nœuds du rhizome lui-même sont peu allongés ; ils sont surtout très-courts 
dans celui du Zostera marina nodosa. Ils deviennent très-longs au contraire 
dans les branches florifères dressées du Zostera marina. Chaque nœud 
porte une feuille qui l’'embrasse complétement de sa gaine fermée, que dé- 
chire plus tard le grossissement des parties plus intérieures. Ces feuilles sont 
alternes-distiques: Leur portion inférieure ou vaginale est allongée et se 
termine par une courte ligule tronquée. Elles sont parcourues par des ner- 
vures longitudinales parallèles, qui ont été comptées inexactement par les 
botanistes descripteurs, et dont on trouve ordinairement sept ou neuf dans 
le Zostera marina, constamment cinq dans le Zostera marina nodosa, trois 
dans le Zostera nana. Les nervures sont rattachées entre elles par des lignes 
transversales plus ou moins irrégulières, qui sont de simples cloisons paren- 
chymateuses; elles s’anastomosent au-dessous du sommet, et la médiane 
se prolonge au delà de leur anastomose. Des lignes parallèles aux nervures 
et tracées par une différence de teinte, indiquent autant de cloisons inté- 
rieures qui séparent de grandes lacunes longitudinales. Les bourgeons axil- 
laires restent générdlement endormis chez le Zostera marina jusqu’au mo- 
ment où ils donnent des branches fertiles ; ils se développent ordinairement 
chez le Zostera nana en branches latérales fertiles ou stériles. La feuille- 
mère d’une branche ouvre sa gaîne sous elle, et la première feuille de cette 
branche est intérieure ou axillaire. Les racines adventives naissent au- 
dessous de chaque feuille, soit sur le rhizome, soit sur les branches, en 
deux faisceaux qu’on trouve déjà naissants dans le bourgeon. 

» Le rhizome des trois Zostères que j'ai étudiées m'a offert une 
structure complétement différente de celle qui a été décrite et figurée par 
M. Unger ( Chloris protogæa, pag. 48-50, PI. XVII, fig. 7 et 8). Cette tige 
présente un corps ou gros faisceau central formé de cellules étroites, très- 
allongées, à parois minces, conformées en longs cylindres superposés par 
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des bases horizontales ou pen obliques, dans l'épaisseur duquel se creusent 
peu à peu des lacunes irrégulières, peu considérables. Lors même que ce 
corps central se détruirait en entier, ce qui n’a pas lieu, il ne donnerait pas 
naissance à une lacune aussi grande que celle qui a été décrite et figurée 
par M. Unger, comme occupant le centre de la tige du Z. marina. Ce corps 
central est entouré par une zone épaisse de parenchyme läche, à grandes 
cellules assez courtes, contenant des grains de fécule, et laissant entre elles 
un nombre considérable de lacunes longitudinales de grandeur variable. 
Vers la circonférence de cette zone lacuneuse se trouvent deux faisceaux 
excentriques où secondaires, organisés comme le corps central, et se creu- 
sant de même de lacunes longitudinales. Enfin, tout cet ensemble est en- 
touré d’une zone corticale moins épaisse que la zone lacuneuse, et formée de 
cellules à parois minces, allongées en cylindres qui se superposent en files 
longitudinales. Cette zone externe est parcourue par de nombreux faisceaux 
irréguliers de cellules libériennes, qui se groupent surtout près de la circon- 
férence chez le Z. marina et le Z. marina nodosa, en général plus intérieu- 
rement chez le Z. nana. Je n’ai vu aucune trace du cercle continu de 
faisceaux à vaisseaux de diverses sortes et très-bien formés, qu’indique 
M. Unger comme se trouvant un peu plus qu’à moitié distance entre le 
centre et la circonférence. Les seuls vaisseaux que j'aie observés sont des 
trachées fort petites et comme ébauchées que j'ai vues dans le tissu des 
nœuds. 

» Les racines des Zostera ont un gros faisceau central organisé comme 
celui de la tige, mais à cellules plus étroites, sans faisceaux excentriques. 
Lenr zone moyenne est formée de cellules allongées, fort remarquables par 
ha régularité de leur disposition en cercles concentriques et par lignes rayon- 
nantes. Par une conséquence naturelle de cet arrangement, ces cellules 
deviennent graduellement de plus en plus grandes du centre vers la circon- 
férence, et elles laissent à leurs points de concours de grands méats qua- 
drangulaires. Tout cet ensemble est enveloppé par une zone externe sans 
Jaisceaux libériens, et composée de deux à cinq couches de cellules plus ou 
moins allongées de dedans en dehors sur leur coupe transversale, unies 
entre elles sans méats. Chez le Zostera nana, la zone moyenne est beaucoup 
moins régulière et tres-lâche. 

» Les feuilles des Zostères sont revêtues d’un épiderme sans stomates 
(Epiblema, Schleid}, et renforcé d’une cuticule, dont les cellules sont rem- 
plies de chlorophylle et produisent la coloration verte. Les cellules, petites 
et en hexagone raccourci dans les parties moyennes, vont en s’allongeant 
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vérs la base de la feuille. L'intérieur de l'organe est formé d’un parenchyme 
à parois minces, creusé, dans l'intervalle des nervures, de lacunes longitu- 
dinales en nombre variable. Dans le Zostera marina vigoureux, chacun de 
ces intervalles présente jusqu'à dix lacunes rangées côte à côte sur un plan 
parallèle aux faces; on y en compte généralement cinq chez le Zostera 
marina nodosa, et seulement trois chez le Zostera nana. Les cloisons, soit 
longitudinales, soit transversales, sont composées presque toujours d’un seul 
plan de cellules. Celles que parcourent les nervures sont plus épaisses. Ces 
nervures elles-mêmes sont formées de cellules semblables à celles des fais- 
ceaux de la tige; elles ne renferment pas de vaisseaux. Immédiatement sous 
l’épiderme se montrent, enclavés dans le parenchyme, de petits faisceaux 
de liber qui correspondent avec plus ou moins de régularité aux cloisons 
des lacunes. Les plus forts de ces faisceaux longent les deux bords. On en 
trouve aussi plus intérieurement entrant dans la composition des nervures 
du Zostera marina, mais non chez le Zostera marina nodosa, ni chez le 
Zostera nana. Dans cette dernière espèce, les faisceaux libériens sous-épi- 
dermiques sont très-peu nombreux. Quant à la membrane vaginale des 
feuilles, elle résulte d’un simple prolongement des deux épidermes, et elle 
ne présente dès lors, en général, que deux assises cellulaires superposées, 
sans nervures. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le Maréchal Varcranr présente un Mémoire adressé à M. le Ministre 
de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics par M. J. Fons, 
sur une nouvelle méthode employée par lui avec succès à El-Biar, près 
d’Alger, pour prévenir le développement de la maladie de la vigne. 


(Renvoi à l’examen de la Commission des maladies des végétaux.) 


M. Le Mousree DE L’Acricucrure, pu Commerce ET DES TRAVAUX PURLICS 
transmet une Note de M. Roy, de la Nouvelle-Orléans, contenant l’indica- 
tion d’un remède que l’auteur annonce avoir employé avec un succès con- 
stant contre le Choléra et qu’il désire présenter au concours pour le prix du 
legs Bréant. 

L'auteur donne la formule de ce remède, mais en demandant qu’elle ne 
soit pas rendue publique. 


(Renvoi à la Section de Médecine qui décidera si avec ces conditions la 
Note peut être admise au nombre des pièces de concours.) 
1920 
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PATHOLOGIE GÉNÉRALE. — De la non-identité du typhus et de la fièvre 
typhoide; par M. Lanpouzy. 


« M. le professeur Forget ayant présenté à l’Institut un Mémoire destiné 
à prouver, d’après des faits cliniques, la non-identité du typhus et de la 
fièvre typhoïde ; et M. Gaultier de Claubry ayant adressé, dans la dernière 
séance, un ouvrage destiné à soutenir la doctrine contraire, je crois devoir 
faire remarquer que je suis arrivé, il y a quatorze ans, aux mêmes conclu- 
sions que M. Forget, également d’après des faits cliniques. 

.» Non que je veuille contester à mon très-savant confrère de Strasbourg 
le mérite d’avoir tranché ce grave problème par de nouvelles observations ; 
mais cette question étant l’une des plus élevées et des plus complexes de la 
pathologie, je tiens à honneur de rappeler la part que j'y ai prise, dans un 
travail couronné par la Faculté de Paris au concours de 1841, inséré dans 
les Archives de Médecine en 1842, et dont j'envoie un exemplaire à la 
Commission nommée précédemment. » 


(Renvoi à l’examen de la Commission nommée pour le Mémoire de 
M. Forget, Commission qui se compose de MM. Serres, Andral et Rayer.) 


MÉDECINE. — Sur la non-identite de la fièvre typhoïde et du typhus. Récla- 
mation de priorité adressée à l'occasion d'une communication récente de 
M. Forget; par MI. Leroy. 


« Le compte rendu de la séance du 9 octobre 1854 de vos séances annonce 
un travail de M. Forget, dans lequel, dit ce professeur, se trouve la solution 
d’un grave problème, qui tient en suspens le monde médical depuis vingt-cinq 
ans : c’est celui de l'identité ou de la non-identité du typhus et de la fièvre 
typhoide. Il y a aujourd’hui plus de vingt-deux ans que, répondant à la 
question que l’Académie avait proposée sur les fièvres pour le grand prix de 
Médecine, je crois avoir fixé, dans un Mémoire qu'elle a daigné distinguer, 
les différences qui existent entre ces diverses affections, et ouvert la voie qui 
conduit à la solution du problème en question, si même je ne l’ai compléte- 
ment tranchée. Il m'est donc permis d'intervenir dans cette discussion, et 
c’est ce que je prends la liberté de faire, en détachant de l’ouvrage auquel 
mon Mémoire a donné lieu les seules pages qui y ont trait, et que j'ai l’hon- 
neur de vous adresser, afin qu'elles soient soumises à la Commission nommée 
pour apprécier le travail de M. Forget. » 


La Lettre et l’opuscule qui l'accompagne sont renvoyés à titre de docu- 
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ments à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Forget, Commis- 
sion qui se compose de MM. Serres, Andral et Rayer. 


PHYSIQUE. — Sur la limite de la vaporisation du mercure; par M. Ca. Braur. 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, de Senarmont.) 


« Des nombreuses expériences que j'ai faites sur ce sujet, il résulte que : 
° L'or employé par M: Faraday n’est pas un réactif suffisamment sensible 
pour accuser la présence de très-petites quantités de vapeur de mercure, et, 
par conséquent, si l’on peut par ce moyen, ainsi que l’a fait M. Faraday, 
démontrer que le mercure produit à 20 à 25 degrés de la vapeur à une 
hauteur de plus de 0,100, par exemple, et si l’on ne peut plus démontrer 
la formation de cette vapeur à plus de 0®,020, lorsque la température est 
au-dessous de zéro, comme l’a constaté l’illustre physicien anglais, cela ne 
prouve pas que le mercure ait une atmosphere limitée. 2° Au contraire, on 
prouve que la vapeur de mercure s'élève facilement à r mètre aux tempé- 
ratures comprises entre quelques degrés au-dessous de zéro et 30 degrés au- 
dessus. Bien plus, on a constaté dans le laboratoire de M. Chevreul qu'en 
quinze jours, à une température de 20 à 26 degrés, dans un tube d’un dia- 
mètre de o",05o ouvert aux deux bouts et posé sur du mercure, la vapeur 
de celui-ci a bruni des utricules de soufre distantes du mercure de 17,440. 
Dans les caves de l'Observatoire, des utricules de soufre placées à une dis- 
tance de 1,760 du mercure (et déposées dans un petit tube ouvert aux 
deux bouts, supporté par une spirale de fil de fer dans un tube plus large 
fermé à un bout et renversé sur du mercure) étaient complétement brunies 
aû bout de quatre mois. Le tube plus large avait un diamètre de 0,021 et 
une hauteur totale de 1*,80. En vingt jours, dans les caves de l’'Observa- 
toire, la vapeur du mercure (30 grammes), placé au fond de tubes de 
2,100 à 1,200 de hauteur, a bruni des utricules de soufre déposées sur 
la paroi de petites cornues qui servaient de bouchons. On a obtenu le 
même résultat nombre de fois, soit que la température démeurât constante 
comme dans les caves de l'Observatoire, soit que dans une cour, un labora- 
toire, etc., elle variât de 10 degrés et plus; que l’air des tubes soit plus ou 
moins libre, ou bien qu'il soit confiné, il ne paraît pas qu'il y ait de diffé. 
rence appréciable. À toutes les températures, c’est toujours du sulfure de 
mercure qui se forme; il est d’un brun plus ou moins foncé à zéro et au- 
dessus; mais à — 8°, la vapeur de mercure a coloré en jaune et rouge 
des utricules de soufre placées à une distance de plusieurs centimètres ;. 
la vapeur des amalgames mous a produit assez souvent le même effet. 
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Dans le premier cas, en prolongeant les expériences pendant un temps suffi- 
samment long, on a pu condenser dans les utricules de soufre des quantités 
pondérables de mercure (0#,006 à 0f",0230). Il en a été de même avec l’on- 
guent mercuriel, les amalgames d'argent, d’étain, etc. D'un autre côté, le 
soufre utriculaire, les aiguilles de fusion et le soufre durci, qui renferment 
des utricules, prennent du mercure, alors même qu’ils sont placés au fond 
de tubes de + mètre de longueur reposant sur du mercure. 3° Lorsque, dans 
les circonstances indiquées précédemment, on substituait au soufre utricu- 
laire la vapeur d’iode (produite en très-petite quantité à’ la température or- 
dinaire par quelques centigrammes d’iode volatilisés et condensés sur la 
paroi d’une petite cornue servant de bouchon) descendant de Ja partie 
supérieure du tube contenant le mercure, la vapeur de mercure paraissait 
former une atmosphère limitée au-dessus du métal liquide. En effet, dans 
ce cas, elle paraissait ne s’élever qu’à 0",036 à 0",038 au plus à + 26°(M), 
et seulement à 0",020 à 0",022 à + 12°, ce qui semblait témoigné par les 
iodures de mercure qui se déposent sur Ja paroi du tube. Dans les caves de 
l'Observatoire, il est vrai, l’iodure rouge a formé un anneau très-ténu, et, 
ce qu'on ne pouvait prévoir par les résultats antérieurs, cet anneau n’était 
distant que de quelques millimètres du mercure; cela doit être attribué à 
l'humidité, les tubes à iode ayant été fixés contre le mur. À une température 
de 22°,4 (M), au bout de quinze jours l’amalgame d’argent, dans la salle de la 
méridienne à l'Observatoire, a donné lieu, avec la vapeur d'iode, à la forma- 
tion d’un anneau beaucoup plus étendu que le précédent. Cet anneau était 
formé de cristaux bien distincts et de forme déterminable; il était à o",ot5 du 
mercure. Dans la plupart des expériences faites avec l’iode, l'anneau formé 
par le dépôt résultant de la réaction de la vapeur d’iode sur celle du mer- 
cure était constitué par plusieurs iodures de ce métal; mais l’iodure rouge 
cristallisé dominait ou existait seul lorsque, la vapeur d’iode étant en léger 
excès, l'expérience était interrompue en temps opportun. Au moyen d’un 
tube long de 1 mètre et placé verticalement dans un” tube-plus large repo- 
sant sur du mercure, on a pu vérifier l'expérience de M. John Davy (1), de 
laquelle il résulte que l’iode, placé à distance du mercure à la température 
ordinaire, peut absorber la vapeur de celui-ci. Cette expérience n'avait 
pas encore reçu de confirmation, que je sache. Quoi qu’il en soit, on voit que 
le résultat est conforme à celui que fournit le soufre utriculaire, et il montre 
bien que si, lorsque l’iode est à l’état de vapeur, l'atmosphère du mercure 
semble limitée, cela tient uniquement à ce que la vapeur d’iodure de mer- 


(x) John Davy; l'Znstitut, 1x1 février 1846, t. XIV, p. 66. 
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cure et même celle de l’iode ont une densité considérable relativement à 
l'air. D’ou il résulte que la vapeur de merqure est refoulée jusqu’à une cer- 
taine limite qui varie avec les températures, tandis que les anneaux engen- 
drés par les iodures de mercure formés ont une hauteur assez constante pour 
une même température, toutes choses égales d’ailleurs (tension de la va- 
peur de mercure, bien que très-faible aux températures indiquées, rendue 
sensible et peut-être mesurable). La vapeur de brome, à la température 
ordinaire, se conduit comme celle de l’iode; il en a été de même de 
celle de l'essence de térébenthine; il en est de même du chlore gazeux à 
+ 75°, etc. 

Conclusions. 

» 1°, La vapeur de mercure paraît soumise, comme les autres, à la loi du 
mélange des gaz et des vapeurs, à toutes les températures comprises entre 
quelques degrés au-dessous de zéro et 30 degrés au-dessus; et toutes les 
expériences, exécutées avec le soufre à divers états, concourent pour dé- 
montrer que la limite posée à la vaporisation du mercure, par suite de l’em- 
ploi exclusif de l’or comme réactif, est dépassée au delà de tout ce que l’on 
pouvait prévoir, d’après les expériences de M. Faraday, puisqu'il a été con- 

staté que la vapeur de mercure pouvait s'élever à une hauteur de 1,76 à 
Ja température constante de 11°,5. 

» 2°, Si la vapeur d’iode, dans quelques circonstances, donne un résul- 
fat qui, au premier abord, parait indiquer que la vapeur de mercure forme 
une atmosphère limitée, cela paraît tenir uniquement à la densité considé- 
rable, relativement à l’air de la vapeur d’iode, de celle de l’iodure ou des 
iodures de mercure formés et au peu de volatilité de ceux-ci. Même con- 
clusion à l'égard de la vapeur de brome, du chlore gazeux, etc. 

» 3. La volatilité du produit formé par la combinaison de la vapeur 
de mercure avec le soufre et la très-petite quantité de vapeur, relativement 
peu dense, que donne le soufre à la température ordinaire, expliquent, au 
contraire, sans difficulté les résultats obtenus avec celui-ci. Les utricules de 
soufre absorbent la vapeur de mercure avec une grande énergie; or lors- 
qu'on emploie le soufre, rien n’empèche le mélange de l'air avec les va- 
peurs produites. Le résultat principal obtenu dans ce cas peut donc être con- 
sidéré comme le résultat normal. 

» 4°. Rapprochant le fait observé par M. Faraday, et qui est d’ailleurs 
parfaitement exact, des vues de Poisson sur l’état des dernières couches de 
l’atmosphère de la terre, on invoquait la limitation de la vaporisation du 
mercure dans les discussions les plus élevées de la physique générale, soit 
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qu'il s’agit de la limitation de l’atmosphère terrestre elle-même, soit qu’il 
s’agit de la divisibilité de la majière, questions qui, depuis Wollaston, sont 
regardées souvent comme corrélatives. Les résultats de mes expériences me 
paraissent démontrer qu’il n’est plus possible d’invoquer la limitation de la 
vaporisation du mercure dans les spéculations de ce genre, discutées avec 
tant de haute raison et de sagesse dans les leçons sur la philosophie chi- 
mique de M. Dumas (1). » 


MÉTÉOROLOGIE. — ÎNouvelles observations sur la gréle; par M: Derieny. 
(Extrait.) 


(Renvoi à l'examen de M. Pouillet.) 


« .… Lundi 3 octobre 1853, vers midi, par un vent faible de N. O., entre 
deux coups de soleil, il est tombé sur Longchaumois (canton de Morez, dé- 
partement du Jura) et dans les environs une espèce de grêle de la formed'une 
toupie ; c’est-à-dire résultant de la réunion d’un cône droit et d’une calotte 
sphérique accolés par leurs bases qui sont sensiblement égales entre elles. 
Tous les grélons que j'ai recueillis avaient cette forme, mais leurs grosseurs 
étaient diverses, depuis 1 millimètre jusqu’à 4 ou 5. Ils étaient entièrement 
composés d’une matière blanche, mate, semblable à de la neige comprimée. 

» Une heure après, la grêle qui n'avait pas duré dix minutes, à recom- 
mencé à tomber sous la même forme et les mêmes apparences, pendant à 
peu près le même temps. Je n’ai remarqué ni éclairs, ni tonnerre, ni même 
ce bruit presque toujours indiqué par les observateurs. 

» Le 28 avril, à Lyon, à 4 heures du soir, il est tombé de la grêle pendant 
cinq à six minutes. Il y avait des grains ressemblant à un cube mal fait et 
usé sur les arêtes et les angles, ayant de 3 à 4 millimètres de grosseur. 
D’autres avaient la forme de toupie, déjà indiquée, et une dimension de 2 
à 3 millimètres. Enfin, une troisième forme observée se rapprochait d’un 
prisme triangulaire aplati. Je crois que ces derniers, ainsi que les premiers, 
n'étaient que des fragments. 

» Le 4 juin 1854, à Longchaumois, à 1° 30", chute de grêle pen- 
dant dix minutes, de la forme déjà observée et de 3 à 4 millimètres et au- 


(1) Se fondant sur ses propres expériences et sur celles d’autres physiciens, M. Faraday 
a cru que, pour tous les corps, il existe des limites de température au delà desquelles la 
vaporisation n’a plus lieu. Un ensemble d'expériences dont je m'occupe fréquemment me 


porte à croire qu’il n'en est pas plus ainsi pour les autres corps que pour le mercure lui- 
même. 
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dessous. Elle tombe tout à coup sans qu’on puisse. observer ni éclair, ni 
‘tonnerre; mais je ne puis affirmer l'absence de ces signes ordinairement 
précurseurs. La température de l'air était 20 degrés, elle descendit à 15 
degrés, et à 2 heures elle est remontée à 17 degrés, puis 18 degrés et 
20°,50 successivement. Un gros nuage uniformément étendu couvrait le 
plateau sur lequel est Je village. Il filait vers le nord d’une vitesse modérée. 
Il n'avait point de saillies en dessous, paraissait éclairé par le soleil en 
dessus ; ses bords étaient blanchâtres. Point de messagers. Un seul étage 
de nuées. Bientôt il disparut au delà de Bellefontaine, laissant derrière lui 
des cumuli épars dans tout le ciel. 

» Le 7 août, à Longchaumois, à 2 heures, il est tombé un peu de grêle. 
Je suis rapidement descendu au jardin où j'ai recueilli les mêmes grélons 
qu'autrefois, mais entremélés de plus gros. Un grand nombre étaient com- 
pose de parties opaques et de parties transparentes. J'ai suivi la nuée jus- 
qu'au lieu dit la Goulette, et en revenant la grêle a recommencé toujours sous 
la même forme de toupie, mais avec des différences remarquables. Beaucoup 
de grêlons montraient près de la pointe des couches concentriques avec la 
calotte. Cette calotte était unie, on pourrait dire polie, lisse et régulière, 
tandis que la surface conique était grenue. Beaucoup de grélons attei- 
gnaient 7 à 8 millimètres; des fragments étaient entremélés, la plupart 
d’entre eux étaient transparents. 

» Une troisième chute de grêle du même jour m’a offert de petits fuseaux 
bien formés de divers calibres jusqu’à 6 millimètres; outre cela, des grains 
ayantjusqu’à 1 5 ou 16 millimètres, composés d’un cône opaque uniforme ou à 
couches, dont la base était surmontée d’une calotte plus qu’hémisphérique. 
Quelquefois la pointe était émoussée et l’on avait une forme sensiblement 
ovoïde avec un culot opaque, J'ai recueilli aussi des fragments offrant une 
portion de sphère qui semblait s'être détachée par l'effet du choc du cône 
sur lequel elle s'était originairement formée. » 


M. Covrnse envoie, de Verteuil (Gironde), une nouvelle rédaction d’un 
Mémoire qu'il avait précédemment présenté sous le titre de : Faits pour 
servir à l'histoire de la séve de la vigne. 

Ce Mémoire, dans lequel l’auteur a consigné des faits nouveaux et en à 
rectifié quelques autres, sera substitué à celui qu'il avait d’abord adressé. 


ME. Avenier pe Lacrée, en envoyant une addition à sa précédente Note 
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« Sur une combinaison mécanique pouvant donner à l’arbre des machines à 
vapeur une vitesse uniforme dans les plus grandes détentes, » déclare que 
ce supplément sera le dernier relativement à cette combinaison mécanique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. } 


M. Terzuoro communique un moyen qu’il a imaginé, mais non essayé, 
et qu’il suppose donner la solution du problème de la direction des aérostats. 


(Renvoi à l'examen de la Commission des aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Minisrre pe L’Açricurrure, pu Commerce ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du XVII* vo- 
lume des Brevets d'invention pris sous l'empire de la loi de 1844. 


M. Le SecréraiREe PERPÉTUEL signale parmi les pièces de la correspon- 
dance une deuxième livraison du grand travail de W. Berendt sur les restes 
organiques fossiles contenus dans le succin. Gette deuxième livraison, qui 
à paru après la mort de l’auteur, est adressée par M Marianne Berendt. 
La premiére partie avait été reçue en 1845. 


M. Duvernoy est invité à faire connaître cet ouvrage à l’Académie par un. 
Rapport verbal. 


M. se Srcréraire PERPÉTUEL appelle également l'attention sur un travail 
imprimé de M. Mousson, concernant les glaciers actuels. 

« Cet ouvrage, dit M. Élie de Beaumont, contient un résumé très-substan- 
tiel de ce qu'ont pu nous apprendre sur cette question les observations les. 
mieux faites, et comme l’auteur s’est attaché à bien dégager les faits des spé- 
culations auxquelles elles ont pu donner lieu, Son livre conservera toujours 
l'intérêt de représenter véritablement l’état de la science à l’époque de sa 
publication. » 


NE. ze SecréraiRe PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie de très-belles 


épreuves photographiques des principaux monuments de Paris, obtenues 
sur collodion. 1145 


MM. Bisson frères, dans la Lettre qui accompagne leur envoi, font 
remarquer que « quelques-unes de ces épreuves, telles que le Pavillon du 
Louvre, la Bibliothèque du Louvre et l’Escalier du château de Blois, dépas- 


“ 


S 
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sent en dimension toutes celles qu’on a obtenues d’une seule pièce sur glace 


par l'emploi du collodion. Ils ajoutent que la perfection de leurs résultats 
tient en partie à l'excellence des instruments qu'ils emploient : pour les 
épreuves mises aujourd'hui sous les yeux de l’Académie, ils ont eu un 
objectif sorti des mains de M. Lerebours. » 


M. Tuevarp, qui a récemment entretenu l’Académie de ses « Recherches 
sur la présence de l’arsenic dans certaines eaux minérales, » dépose sur le 
bureau un opuscule publié en 1845, par M. 4. Chevallier, et destiné à 
faire ressortir la nécessité d’un travail d’ensemble sur la composition des 
eaux minérales de France. 


ASTRONOMIE. — M. Ançecanper transmet les observations des planètes 
Pomone et Polymnie, faites à l'observatoire de Bonn. (Lettre communi- 
quée par M. Le Vernier.) 

(&) POMONE. 
T. moyen de Bonn. Ét. de comp. 
Novembre 6 11H35#60,0 08 — 34 7ioan x D=#13%65 19,0 "{a) 
— 9. GBrna rtR= 38,80200 1 UD EE 18.37.10; 4, “(b) 


Positions apparentes des étoiles de comparaison. 
(a) R= 34°22/36/,3 D—+13°53 0,0 
(6) R—33. 4.30,5 D—+13.37.30,9 


f 


(3) POLYMNIE. 


Novembre 9 Re 0) RGO UONO 2 D—+16°1753",3 


ASTRONOMIE. — Éléments de la planète Polymnie, calculés par M. Bruuxs, 
sur les observations de Paris, 28 octobre ; Berlin, 3 et 9 novembre. (Lettre 
de M. Peters à M. Chacornac, communiquée par M. Le Vernier. ) 


Époque : 1854, Nov. 0,0. Temps moyen de Berlin. 
M=#71072616"0 
5 —22.25.58,4 
(== nraeT2.20,2 
—101122:20,0 
D — 12:98 2251 
u = 967”,235 
loga = 0,376356. 


équinoxe moyen de 185,0. 
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ASTRONOMIE. — M. Tempze-Cuevazuier adresse une premiere approximation 
des éléments et une éphéméride de la planète Polymnie, calculées par 
M. George Rumker, d'après les observations de Paris, 29 octobre; Ber- 
lin, 3 novembre, et Durham, 9 novembre. (Lettres communiquées par 
M. Le Vernier.) 


M— 36° 2/5r1”/,0o 1854, Nov. 10,0. T. moyen de Greenwich. 
D— 320.10. 0400 
(QE EEE 
ÈS Ta OT 
p—= 23.46.42,9 
loga — 0,505894. 
logu — 2,791166. 


| équinoxe moyen de 1865 janvier 0,0. 


Ces éléments représentent l'observation moyenne avec des erreurs (cal- 
eul — observation) de + 0”,2 en longitude, et o”,o en latitude. 


Éphéméride de Polymnie pour o heure, temps moyen de Greenwich. 


1654. | R DÉCLIN. N. DÉCLIN. N. LOG A. 


Nov. 14 pod 16. 2,9 
16. \0u8:541115:659,6 
16 17.59 
17 HHRRTE ; 0,2322 
18 16.32 
19 15.50 
20 15.10 
21 14.31 à 0,2448 
230 013.54 ! 
23 13.18 
24) 12.44 
25 12.14 x 2 | 0,2678 
26 11.40 
27 ET NII 
28 10.43 
29 10.17 ; 0,2710 
30 9.52 


ASTRONOMIE.. — M. Dowsrr éransinet les observations suivantes, de la planète 
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Pomone, faites à Florence. ( Lettre communiquée par M. Lx Vernier.) 


T. moyen ae Florence, | 
Novembre 12 6h92 85;7 M RE +61,66" DD, +150",7 
= 13 7.60.38,7 m—mx+ 4,72 D—Dx—3.40,3 


L'étoile de comparaison est comprise dans la zone 126 de Bessel , sous les 
coordonnées suivantes : 
Rx = 2! 9" 35,80 Dx = + 13°8/44/,0. 


ASTRONOMIE. — Æphémérides de la 31° petite planète découverte à 
l'observatoire national de Washington, le 2 septembre 1854; par 
M. J, FErcuson. 


« M. le lieutenant Maury, directeur de l’observatoire, en adressant ces 
éphémérides, annonce qu'il a retardé jusqu’à présent cette communication 
parce qu'il a voulu s'assurer auparavant si M. Ferguson, qui fit cette dé- 
couverte le 2 septembre dernier à 11 heures P. M., lorsqu'il était occupé à 
observer la planète Égérie, n'avait pas été prévenu par quelque astronome 
en Europe. | 

» M. Ferguson a donné à cette nouvelle planète, la première qui ait été 
découverte en Amérique, le nom d’'Euphrosine. 


Éléments de la planète Euphrosine calculés par M. le professeur Keith, d’après 
les observations du 2, du 6 et du 10 septembre. 


T. M. de Washington. e d. 
1854, Oct. 19, ol 26% 415,0. “ik iom 08 rr. 1256/7”,21. 


M} 13.360333 2 Sept. 721. M. J. Green. 
1302. 5.50,6 
RMMIS:20.27;7 
(UM #80113:6 
9 4.22.30,2 
log 0.469530 
log pe 2.846512 


M. Equ. 1854. 


Éphémérides pour Octobre. 


M, J. Berlin. CA À. log r. log A, 
h  m,s 9 " 
1594. Oct. 19.5 1.12. o 1.59.21 0.438268  0.24622 
DB OMAN AT 9 1.47.29 0.43860 0.240937 
FOX SN EN Te 1.33.49  0.43873  0.25345 
35,5 4. 0, 3: — 1.18.18. 0.438097 0.2586r 
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PHYSIQUE. — Recherches sur les variations de l'aiguille aimantée; Lettre 
du P. Secour à M. Élie de Beaumont. 


« Des occupations nombreuses, et qui se sont succédé sans interrup- 
tion, m'ont empêché de vous adresser le reste du travail sur les variations de 
l'aiguille magnétique. Je prends maintenant la liberté de vous en envoyer 
un exemplaire imprimé dans la Correspondenza scientifica de Rome. Vous 
y trouverez les lois des variations déduites, au moyen des formules de 
M. Savary, des lois des attractions des courants sur l'aiguille. Cette méthode, 
quoique indirecte, conduit aux lois auxquelles on est arrivé par l’observa- 
tion, et surtout elle donne la très-remarquable période simple observée à 
l'équateur pour les forces horizontales et verticales, dont l’une est complé- 
mentaire de l’autre. Nous trouvons aussi une loi nouvelle, c’est-à-dire que la 
courbe du magnétometre bifilaire est d’une période simple dans l’époque 
des équinoxes. Pour les variations nocturnes de la déclinaison, il faut tenir 
compte de l’épaisseur du globe, qui diminue (lorsqu'il est interposé) l’action 
solaire sur l'aiguille, et on trouve qu’il la réduit d'environ un septième. 
Vous trouverez encore signalée dans mon Mémoire l'importance extrême 
dont les observations de M. Arago sont aujourd’hui pour la science, non- 
seulement en confirmant les lois découvertes depuis, mais encore en mon- 
trant que la période décennale des taches du Soleil découverte par Schwabe 
se reproduit manifestement dans les variations de la déclinaison et dans les 
perturbations magnétiques. Les observations de ce savant nous montrent 
un maximum dans l’année 1829, et un minimum dans les années 1825 et 
1824, ce qui coïncide avec le maximum et le minimum de taches solaires 
qui est constaté pour les mêmes époques. Il semble aussi résulter des obser- 
vations de M. Gauss, à Gœættingue, que les années 1836 et 1837 seraient des 
années de maxima pour la variation en déclinaison comme elles le sont 
aussi pour les taches; ainsi cette coïncidence remarquable se reproduit 
perdant trois périodes. 

» J'ai le plaisir de vous annoncer que le grand équatorial de Metz vient 
d’étre établi à l'observatoire; la lunette paraît de force assez remarquable : 
elle à 9 pouces et 4 lignes d'objectif et 14 pieds de longueur focale ; elle 
résout complétement en très-petites étoiles étincelantes la nébuleuse annu- 
laire de la Lyre avec un grossissement de six cents fois seulement. Il est 
remarquable que les parties qui répondent aux extrémités du grand axe 
de cette nébuleuse susdite sont considérablement moins lumineuses que le 


CP 
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reste de l'anneau. L'intérieur de l'anneau paraît plus nébuleux avec de forts 


qu'avec de faibles grossissements. La subdivision de l’anneau extérieur de 
Saturne ne peut pas rester douteuse. J'ai vu aussi, le soir du 9 courant, 
une subdivision très-nette et très-fine dans l’anneau intérieur, près de 
l'anneau nébuleux; mais, quelques heures après, elle était disparue : ce qui 
prouverait des variations dans ce singulier appendice. Je regrette que les 
opérations de la mesure de la base sur la via Appia, que je fais avec 
M. le colonel Levret, du Dépôt de la Guerre, m’empêchent d'entreprendre 
une suite régulière d observations avec ce magnifique instrument. Le mouve- 
ment d’horlogerie qui ordinairement est la partie faible, agit ici à merveille. 

» La mesure de la hase est déja commencée, mais l’état imparfait dans 
lequel étaient envoyés les appareils, en nous obligeant à modifier plusieurs 
choses, nous ont fait perdre un temps précieux. J'ai dû changer compléte- 
ment le système de nivellement, et en partie celui d’alignement. Du reste, 
l'exactitude sera assez grande et le principe est excellent. J’entrerai une 
une autre fois dans quelques détails à ce sujet. » 


PHYSIQUE, — Sur les lois de l'intensité des courants induits 
(deuxième Note); par M. J.-M. Gaucan. 
(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


« Indépendance des actions inductrices.— I est impossible de déterminer 
rigoureusement la valeur de l’action inductrice totale qui s'exerce entre 
deux spirales, sans calculer l'intégrale double qui représente cette action ; 


mais, sans avoir recours à l'analyse, on aperçoit bien que la somme des 


actions inductrices développées entre deux fils égaux roulés en spirale doit 


_ être beaucoup plus grande que la somme des actions qui sé produisent entre 


les mêmes fils étendus en ligne droite; et s’il était vrai, comme on l'a 
affirmé, que l'intensité du courant induit obtenu dans le premier cas ne 
dépassât jamais Je double de l'intensité du courant obtenu dans le second, 

il paraitrait nécessaire d'admettre, comme on l’a admis en effet, qu'il y a 

réaction entre les courants induits élémentaires, ce qui revient, en d’autres 
termes, à rejeter le principe de l'indépendance des actions inductrices. Il 
était donc important de rechercher entre quelles limites la disposition en 
spirale peut faire varier l'intensité du courant induit. Pour cela, j’ai pris 
deux fils de cuivre couverts de soie, que j'ai attachés l’un à l’autre dans 
toute leur longueur; puis j'ai formé avec le double fil des circuits diffé- 
rents, et J'ai déterminé l'intensité du courant induit correspondant à 
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chaque circuit, en dirigeant dans l’un des fils un courant inducteur d’inten- . 


sité constante, et en mettant l’autre fil en rapport avec un galvanomètre. 
En procédant de cette manière, je suis arrivé aux résultats suivants :* 
Déviation 
du galvanomètre. 


1°. Le double fil développé de manière à ne former qu'une seule circon- 
volufion'a"contours:sinueux Rene RARE PER 3°,50 


2°. Le double fil replié sur lui-même de manière à former deux circon- 
volutions superposées …...,.. ERA EE PF TE DR CT D Res 6,17. 
3°. Le double fil roulé en un toron circulaire de quatre tours. ........ 10,66 
4°. Le double fil formant un toron de quinze tours et de 0,27 de diamètre. 28,55 
5°. Le double fil formant un toron detrente tours et de o",14 de diamètre. 29,97 
6°, Enfin le double fil formant une hélice de quatre-vingts tours et de 
0,05 dé diamètre... 450 01 HE LS SN A DEL A 28,86 


» Comme on le voit, l'intensité obtenue avec le quatrième circuit n’est 
pas seulement double de celle qui correspond au premier; elle est environ 
huit fois plus grande. Tant que le diametre des torons conserve une cer- 
taine grandeur, l'intensité croit presque proportionnellement au nombre 
des tours ; au delà de certaines limites, à la vérité, l'accroissement du nom- 
bre des tours n’augmente plus et même finit par diminuer l'intensité du 
courant induit, Mais il est possible d'expliquer ce fait, même sans le secours 
de l’analyse, au moyen des considérations suivantes, Si l’on envisage l’ac- 
tion d’un des tours de spire du circuit inducteur sur l’un des éléments du 
tour de spire induit qui lui est accolé, et que l’on suppose la circonférence 
inductrice partagée en deux parties par un diamètre parallèle à l'élément 
induit considéré, il est aisé de voir que les deux moitiés de cette circonfé- 
rence doivent exercer sur l'élément induit des actions de signes contraires, 
et que la différence entre les valeurs de ces actions contraires est d'autant 
moindre que le diamètre des spires est plus petit, Or, dans les expériences 
qui précèdent, on n’augmente le nombre des tours qu'en diminuant le 
diamètre des spires; par suite de cette circonstance, les actions de signes 
contraires qui s’exercent, d'une part entre les éléments distants de moins 
de 90 degrés, et de l’autre entre les éléments séparés par des angles supé- 
rieurs à 90 degrés, croissent suivant des lois très-différentes, lorsqu'on 
augmente le nombre des tours de spire : on peut donc concevoir que la 
différence de leurs accroissements change de signe lorsque le diametre des 
spires s'abaisse au-dessous d'une certaine limite. En résumé, l'influence que 
la disposition en spirale exerce sur l'intensité des courants induits ne parait 
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donc nullement incompatible avec le principe de l’indépendance des actions 
inductrices. 

» Relation entre les intensités des courants inducteur et induit. — 
Cette relation peut être déduite à priori du principe de l'indépendance 
des actions inductrices. En effet, un courant inducteur d'intensité » peut 
être considéré comme le résultat de la superposition de 7 courants d’inten- 
sité r; or, si l’on appelle à l'intensité du courant induit produit sous l’in- 
fluence du courant inducteur pris pour ‘unité, il est évident que 7 courants 
inducteurs égaux produiront un courant induit d'intensité ni, puisque les 
actions inductrices sont sans réactions mutuelles : l'intensité de l’induit doit 
donc être proportionnelle à celle de l’inducteur. 

» Il était toutefois nécessaire de vérifier ce fait par expérience. Pour cela 
il suffit de prendre une bobine à deux fils, de mettre l’un des fils en rap- 
port avec un galvanomètre, et de faire passer dans l’autre fil des courants 
inducteurs d’intensités diverses : les déviations du galvanométre mesurent 
les intensités des courants induits; les intensités des courants inducteurs 
peuvent être très-exactement mesurées avec mon rhéomètre à tangentes. 
En comparant les unes aux autres, on trouve qu'elles sont proportionnelles 
entre elles. 

» Cette loi, comme toutes les autres, s'applique indifféremment aux 
courants inverses et aux courants directs ; mais, pour en constater l’exac- 
titude dans le cas des courants inverses, il est indispensable de prendre 
une précaution que je vais indiquer. Quand on rétablit le courant induc- 
teur en vue de produire un courant induit inverse, ce courant se développe 
au moment même où le circuit inducteur est fermé, tandis qu'il n’est pas 
possible de mesurer l'intensité du courant inducteur à ce moment précis, 
parce que l'aiguille du rhéomètre à tangentes oscille pendant un certain 
temps avant de se fixer dans une position déterminée. Or on sait que, 
lorsqu'une pile est restée quelque temps inactive et qu’on vient à retablir 
une communication entre ses pôles, le courant possède dans les premiers 
instants qui suivent la fermeture du circuit une intensité supérieure à celle 
qu’il conserve plus tard; par cette raison, l'intensité qu’on mesure avec 
le rhéomètre à tangentes n’est pas rigoureusement celle que possédait l’in- 
ducteur au moment où il a fait naître le courant induit inverse; mais on 
peut faire disparaitre presque complétement cette cause d’erreur en évitant 
de laisser la pile inactive. Pour cela il suffit, lorsqu'on retire la bobine d’in- 
duction du circuit de la pile, de la remplacer par un fil d’égale résistance ; 
puis, au moment où l’on veut faire naître le courant inverse, d'enlever ce 

C.R., 1854, 2Me Semestre. (T. XXXIX, N° 24.) 134 


} ( 1026 ) 

fil et de lui substituer celui de la bobine. Cette manœuvre n’exigeant pas 
une seconde, la légère interruption qui en résulte ne suffit pas pour modi- 
fier sensiblement l'intensité du courant inducteur. 

» Influence nulle de la section du fil inducteur. — On peut démontrer 
à priori que l'influence de la section du fil inducteur doit être nulle, en 
s'appuyant uniquement sur les principes qui viennent d’être établis. En 
effet, un fil de section 7, parcouru par un courant d'intensité 1, peut être 
considéré comme résultant de la juxtaposition de x fils de section 1 par- 


. , a ï Li è # , 
courus isolément par des courants d'intensité -; or, si l’on représente par i 
n° , 


l'intensité du courant induit produit sous l’influence du courant inducteur 
ayant l'unité pour section et l’unité pour intensité, il résulte du principe 
établi dans le paragraphe précédent, que chacun des courants inducteurs 


ñ k SAAUCE - : G . 
de section r et d'intensité = doit produire un courant induit d’inten- 


sité 23 et, d’après le principe de l'indépendance des actions inductrices, 
l'intensité du courant induit résultant de l’ensemble des 7 actions doit 
être . — i, c'est-à-dire qu’elle est la même que silasection du fil inducteur 
était égale à l'unité. 

» Pour vérifier expérimentalement cette conséquence, j'ai pris deux fils 
de cuivre couverts de soie, de même longueur et de diamètres différents ; je 
les ai attachés l’un à l’autre dans toute leur étendue, et j'ai enrouléle double 
fil de manière à former un toron; puis j'ai déterminé par expérience la dif- 
férence des résistances des deux fils, et j'ai fixé au bout du fil le plus gros 
un fil de compensation représentant cette différence ; ce dernier fil a d’ail- 
leurs été enroulé de manière à ne pouvoir exercer par lui-même aucune 
action inductrice. Les choses ainsi disposées, j'ai fait passer un courant 
inducteur constant, tantôt dans le fil fin, tantôt dans le gros fil compensé, 
et j'ai soumis à l'induction de ce courant un autre toron de même diamètre 
que les premiers, mais composé d’un seul fil dont j'ai mis les extrémités en 
communication avec un galvanomètre. J’ai constaté ainsi que les déviations 
étaient rigoureusement les mêmes avec un fil inducteur de section simple 
et un fil inducteur de section quadruple. 

» Influence nulle de la section du fil induit. — Il suffit de répéter 
presque mot pour mot les raisonnements du paragraphe précédent pour 
démontrer que l'influence de la section du fil induit doit être nulle, et la 
marche que j'ai suivie pour vérifier le fait expérimentalement ne diffère pas 
non plus de celle qui se trouve décrite dans ce même paragraphe. » 
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MÉCANIQUE. — Mémoire sur la flexion des prismes élastiques, sur les glisse- 
ments qui l'accompagnent lorsqu'elle ne s'opère pas uniformément ou en 
en arc de cercle, et sur la forme courbe affectée alors par leurs sections 
transversales primitivement planes ; par M. pe Sainr-VENANT. 


« La théorie de la résistance à la flexion généralement enseignée 
aujourd'hui est fondée sur la supposition que les fibres primitivement 
égales, dans lesquelles on conçoit divisées longitudinalement chacune des 
tranches minces dont se compose un prisme qu’on fléchit, s’allongent du 
côté convexe et s’accourcissent du côté concave proportionnellement aux 
différences entre les rayons de leurs courbures et celui de la courbure des 
fibres centrales qui sont restées de même longueur, et qu’elles résistent 
proportionnellement à leurs allongements et accourcissements très- petits, 
comme si elles étaient isolées ou n’exerçaient aucune pression normale les 
unes sur les autres. 

» Dans un chapitre préliminaire d’un Mémoire sur la torsion, lu le 
13 juin 1853 (Sav. étr., t. XIV), nous avons montré que ces suppositions, 
et les formules qu’on en déduit, étaient exactes lorsque la flexion du prisme 
s'effectue d'une manière égale, c’est-à-dire en arc de cercle, sous l’action 
de forces se réduisant à des couples, mais à la condition que ces forces 
soient appliquées sur les bases extrêmes et distribuées à leurs divers points, 
comme elles le sont sur les sections de l’intérieur du prisme. 

» Nous nous proposons : 1° d'examiner si ces mêmes suppositions et ces 
mêmes formules usuelles sont encore exactes, au moins pour certains modes 
d'application des forces, dans le cas le plus ordinaire, quiest celui d’une flexion 
inégale, bien qu'il soit démontré qu’alors les sections transversales ne res- 
tent ni planes ni normales à l’axe et aux fibres; 2° de déterminer la forme 
courbe prise par les surfaces de ces sections et les inclinaisons de leurs élé- 
ments sur les fibres, ou les glissements de celles-ci les unes sur les autres, 
afin de pouvoir (comme nous avons fait ailleurs) en combiner les effets avec 
ceux des dilatations longitudinales pour établir les conditions de résistance 
à la rupture. 

» Plaçons l’origine des coordonnées au centre de gravité de l’une des 
bases extrêmes, en prenant pour axe des x son axe de figure et pour plan 
des xz un plan par rapport auquel on le suppose symétrique et symétri- 
quement sollicité, et qui sera le plan de sa flexion, et appelons : 

» u, #, w les déplacements dans les sens x, y, z de l’un quelconque 
de ses points, occupant le centre m de l'élément superficiel do de l’une 
de ses sections w ; 
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» 1 le moment d'inertie fz° do de cette section ; 

» E le coefficient d’élasticité d'extension ou compression longitudinale ; 

» €, €’ les fractions par lesquelles il faut multiplier la dilatation dans le 
sens æ pour avoir les contractions qui l'accompagnent dans les sens y et z, 
quand il n’y à pas de pression normale latérale ; 

» G, G’ les coefficients d'élasticité de glissement dans les sens y et z; 


à : eG eG' ; x ; Se an ! 
» », n les fractions EE (qui sont très-petites, soit environ) ; 


D. Pas Dyroe Pass Pre — Par ePsc == Pass, Prr — Pre ies SX composantes, 
dans les sens x, y, z des pressions ou tensions supportées au point "” 
par trois petites faces planes perpendiculaires aux mêmes coordonnées; 

» M— P(a— x) le moment variable des forces extérieures autour d’une 
parallèle aux y, menée sur la section © par son centre. Ces forces sont sup- 
posées n'avoir pas de composante totale dans le sens x, et P est leur com- 
posante totale dans le sens — 3. 


» Si les deux suppositions de la théorie ordinaire se réalisent, les dilata- 
tions _ des fibres doivent varier linéairement avec z sur chaque section, et 
l'on doit avoir p,; — E comme si elles étaient de petits prismes isolés ; d’où 
l’on déduit facilement que les fibres restées invariables sont celles pour 


lesquelles z = 0; et qu'on à le moment M — fraxdo LL Pet; en sorte 
que 


I VERRE  enionr ét Prr = 0 Paz = 0: Pr 0: 
du __ P(a —x) dy P(a—z), 
(2) &énoitellbel Sir PA MADET De 1 
dw PAR Cle pe dy desc 
dy EI À PP APN ET ; 


» Il s'agit de savoir si toutes ces relations peuvent effectivement avoir 
lieu à la fois, et si l’on peut déterminer des déplacements qui y satisfassent, 
ainsi que : 1°. Aux équations différentielles indéfinies générales exprimant 
l'équilibre des divers éléments solides, et qui se réduisent à 


d dPs: Pz d d 
3 Par Ps Pays Paz 
( ) dy LE dz ru dx g dx Fe 


HR: ? 


où il faut faire (la contexture du corps étant supposée avoir trois plans de 
symétrie ) 


(4) pen (e à: %)r satteE (& “ Se) 


F PT LE À: 
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» 2°. À l'équation définie exprimant la nullité des pressions extérieures 
latérales, 
(5) me LE LT 


» Une premiére intégration des expressions (2), eu égard à (3), (4), (5), 
donne facilement 


__ P(2ax—x)3 e AS P(a—x)yz 

(6) Renan En dé el (r,2), RM TT ET 1 * 
L.d 1 MES P(a—zx)f{ny?  n'z° 

WW BE = (e a =) —+ 31 ( G ) 


go étant une constante, et F une fonction de y et z qui doit être telle que 


$ d’'F d°?F P 
(7) Gr + GT = nv) et F(—y,2)=F (y, 2), partout; 


dF 


4 7] DES 
7 = 0 à l’origine, ou pour y =0, 2— 0; 


OL (Sr) di + Gate) dr = 
aux points du contour des sections. 

Si l’on se donne arbitrairement pour F une des fonctions de y, z satisfai- 
sant à (7) et (8), l'équation (9), la troisième de celles qu’elle doit vérifier, 
ne sera autre chose que l'équation différentielle du contour de la section du 
prisme pour lequel F a la forme choisie. Or, en prenant pour F une fonction 
entière ne dépassant pas le troisième degré, et qui devra être, m représen- 
tant une constante, 


| ps SAMEOO pr 
Go) FUs= gun m)yts+ germe 
l'équation différentielle (9) peut être rendue homogène, et son intégration 
donne, C étant une constante, 

ir nt 


(5) Cp G(i— an m) y 26 (Bm= 3) CMD). 287 


m P Bo: 


Elle représente des ellipses si l’on fait la constante C — 0. Et, si l’on 
donne à cette constante, ainsi qu’à celle m, diverses valeurs, mais de ma- 


m 


nière que l’exposant ait des valeurs positives et paires, telles que 4,6,8, 


nt (1) 


, à $, on obtiendra un nombre indéfini de courbes fermées et symétriques. 


œl 
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La constante g, aura pour valeur — _ c?, 20 étant l'axe de ces courbes 
parallele aux z. 

» D'où l’on voit déjà que, pour des sections d’une infinité de formes, les 
formules de la théorie ordinaire sont exactes, mais à la condition que les 
forces faisant fléchir soient appliquées et distribuées sur les bases extrêmes 
conformément aux valeurs (4) que prendront p,, et p,., en y mettant les 
leurs pour 4, », w, F et g,. Et les sections, au lieu de rester planes et nor- 
males aux fibres comme on le suppose ordinairement, prendront une incli- 
naison g, Sur l’axe du prisme et deviendront des surfaces courbes représen- 
tées par l’équation 

u=F(y, 2). 

» Lorsque la section est un rectangle dont les côtés sont 2h, 2 c paralle- 

lement aux y et aux 3, la condition définie (9) se partage en deux autres 


dE Pn'e  Pn 
TAB SET Hs pour 2= + c, et y entre — bet b, 
(12) 
dE P 
ere —Nn pour y = + b, et z entre — c et c. 


On réduit à zéro les seconds membres de la dernière de ces équations et de 
celle indéfinie (7), en prenant à la place de F une autre fonction inconnue 


F,( y, z), telle que 


(13) FRA SR (2) te era: 


et l’on satisfait à toutes les conditions moins la seconde (8) LL = Oo pour 


Y =0, Z2=0, en prenant pour cette nouvelle fonction 


n = nr V6, _rrv6, - 
(14) F,(r, 2)=kK3+ŸA,le HE — € LV@ cos "7, 


le coefficient K du terme Kz, qui remplace celui de la série répondant 
à n — o, et le coefficient général A, ayant les valeurs suivantes : 


Pc? n Pb? nP 4v G? (—1Y I 
5) K= — LS er Vammnte. PAU UT SES S MsSES Re 
( ) Bo— 2G'1 Lo) ‘3GI’ An GI G # Ta _nrve,, 


eve FT 


: ns AVE ; 
On remplira la dernière condition % =0pPoury—0,z:—0,en F4 


sde 
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de la constante gs, ce qui donnera la valeur suivante de cette petite incli- 
naison prise par les sections sur l’axe fléchi du prisme 


se Ha Re PO? np 4 pi) A 
De Le 00 100 MU ra met PS rer meer 


APNE Le bVGr 


» En substituant, on obtiendra : r° les déplacements u, v, w; 2° l'équation 
u = F( 7, z) de la surface courbe affectée par les sections; 3° les valeurs (4) 
de Pays Px: Qui apprendront de quelle manière les forces qui font fléchir 
doivent être appliquées et distribuées sur les bases extrêmes du prisme rec- 
tangle pour que sa flexion suive les lois supposées, et se trouve exactement 
mesurée par les formules de la théorie ordinaire, qui, comme on voit, re- 
présentent généralement une sorte d’état permanent d’un bout à l’autre du 
prisme, servant de limites aux autres états, qui résultent de modes d’appli- 
cation différents et qui s’en rapprochent d’autant plus que lon considere 
des sections moins proches des extrémités. » 


MINÉRALOGIE. — Sur le klinochlor d'Achmatowsk; 
par M. le lieutenant-colonel N. ne Roxscarow. 


« Le minéral vert d’Achmatowsk, remarquable surtout par son di- 
chroïsme et par son clivage parfait, a été assez longtemps, comme on sait, 
confondu avec la chlorite de Werner. V. Kobell a réussi le premier, au 
moyen de l'analyse chimique, à démontrer que le minéral d’Achmatowsk, 
ainsi qu’un autre minéral de Schwarzenstein (identique avec celui d’Ach- 
matowsk), se distingue d’une manière très-remarquable de la chlorite de 
Werner, et le considéra comme une. espèce toute particulière à laquelle il 
donna le nom de ripidolithe (pif, éventail, et Afloc, pierre). G. Rose 
trouva, de son côté, que les propriétés indiquées pour la ripidolithe, s’ap- 
pliquent plutôt au minéral de Werner qu’à celui d’Achmatowsk : il employa 
dans un sens tout contraire le nom proposé par V. Kobell, et désigna sous 
le nom de chlorite le minéral d’Achmatowsk et de Schwarzenstein que 
V. Kobell nomme ripidolithe, et sous celui de ripidolithe le minéral du 
Saint-Gothard et de Rauny, auquel V. Kobell avait laissé son ancien nom de 
chlorite. Récemment on a découvert près de West-Chester, en Pensylvanie, 
un minéral qui, par sa composition chimique et ses diverses propriétés, peut 
à peine être distingué du minéral d’Achmatowsk. W.-P. Blake l’a nommé 
Alinochlor (clinochlore). 

» Les cristaux d’Achmatowsk ont été rapportés par V. Kobell au système 
hexagonal (trois et un axes de Weiss). Tous les autres minéralogistes qui 
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après lui se sont occupés de ces, cristaux, ont été d'accord avec lui pour les 
ranger dans le système hexagonal. Suivant le désir de mon maitre vénéré, 
G. Rose, je me suis occupé en 1851 de prendre beaucoup de mesures sur 
un grand nombre de ces cristaux et je les considérais comme appartenant 
au système hexagonal. Pendant la durée de mon travail, je me suis préoc- 
cupé de trouver des cristaux qui pussent se prêter aux mesures du gonio- 
mètre de réflexion, et me suis efforcé en même temps de faire ces mesures 
avec toute la précision que comportent des cristaux de cette espèce. Je 
réussis bien, en effet, à rassembler des cristaux qui se prétaient à d’assez 
bonnes mesures, mais sur un autre point je ne pus être satisfait. Malgré la 
distribution des faces dans ces cristaux, distribution dont l'apparence rap- 
pelle les combinaisons hexagonales, j'obtins par le calcul des: angles qui 
différaient d’une manière remarquable de ceux que donnait la mesure di- 
recte. Comme mes mesures étaient suffisamment exactes, je ne pouvais 
considérer ces différences comme dés fautes, et pour conserver les va- 
leurs données par les mesures directes (notamment les vraies valeurs des 
angles), je dus, bien contre mon gré, adopter pour les faces des notations 
cristallographiques très-compliquées. A cette difficulté s’en ajouta encore 
une autre : malgré l’apparence des cristaux (très-symétriques à.la vue), les 
inclinaisons opposées des faces n'étaient pas d’accord avec les combinai- 
sons rhomboédriques ordinaires, et il me fut impossible de rendre compte de 
ces particularités, à moins d'admettre très-fréquemment que des cristaux 
suivaient la loi de la tétartoédrie rhomboédrique. D’après ce que J'ai dit 
jusqu'ici, on voit que si l’on considère les cristaux d’Achmatowsk comme 
hexagonaux, il reste à faire le choix suivant : sacrifier l’exactitude des 
angles, c’est-à-dire faire injure à la vérité et conserver des notations simples 
cristallographiques, où sacrifier la simplicité des notations et conserver la 
véritable valeur des angles. C’est d’abord à ce dernier parti que je m'étais 
arrêté, mais toutes ces complications prenaient leur origine dans l'erreur 
importante qui avait présidé à la détermination du système cristallin du 
minéral d'Achmatowsk. Ce n’est point (comme tous les minéralogistes se 
sont habitués à le croire), le système hexagonal, mais bien le système mo- 
noklinoédrique (deux et un axes de Weiss). Les travaux que j’ai entrepris, 
d'apres les remarques de MM. G. Rose, Kenngott et surtout de M. J. de 
Dana, m'ont amené à la conviction que ce système est bien le système 
monoklinoédrique. < 

» Pour distinguer actuellement le minéral d’Achmatowsk, dont le nom à 
été aujourd'hui soumis à beaucoup de vicissitudes, il me semble convenable 
de lui donner le nom de Ælinochlor, sous lequel le même minéral est connu 
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en Pensylvanie. Je conserve naturellement le même nom pour ue de 
Schwarzenstein, 

» Le klinochlor d’Achmatowsk forme une très-belle espèce minérale. 11 
se trouve accompagné de belles variétés de cristaux, de grenat, de diopside, 
d’apatite et de différents autres minéraux, qui abondent dans cette localité. 
Beaucoup des cristaux de klinochlor ont un aspect tabulaire, tandis que 
d’autres sont plus où moins allongés dans le sens de l’axe vertical, et pren- 
nent, d’après le mode d’arrangement des faces, un aspect argilacé. Ils sont 
presque toujours réunis en druses. La plus grande partie des cristaux ne 
peut être mesurée avec le goniomètre à réflexion; cependant il arrive quel- 


quefois, surtout parmi les petites, qu’on en trouve qui permettent une 
mesure assez exacte. 


» Le clivage extrêmement facile du klinochlor d'Achmatowsk.se fait paral- 
lèlement à la base du pinakoïde. La densité, d’après G. Rose, — 2,774; 
dureté, — 2,5. Les cristaux ont un dichroïsme remarquable : quand on 
présente la base du pinakoïde à la lumière, les cristaux transparents parais- 
sent vert-émeraude ; quand on lui présente les faces latérales, ils sont ou 
bruns ou rouge-hyacinthe. Il est vrai qu’on trouve dans d’autres cristaux 
une variété de couleurs, suivant les directions. Les grands cristaux sont 
transparents sur les arêtes ou dans toute leur masse, et quelques petits 
cristaux ont une demi-transparence. En lames minces, ils sont flexibles, 
mais non élastiques. En poudre, ils sont vert-blanchâtre clair. Ils sont gras 
au toucher. Bien que les faces du pinakoïde soient ordinairement unies et 
brillantes, on distingue néanmoins dans beaucoup de cristaux des inégalités 
qui ont une disposition régulière et affectent une forme étoilée ou en éven- 
tail, qui résulte des macles. 


» D’après les analyses de V. Kobell, Varrentrapp et Marignac, la compo- 
sition du klinochlor est la suivante : 


Kobell. Varrentrapp. Marignac. 

SH ROAAGRS à HO EEE 31,14 30,38 30,27 
NON UT OA ARE DRRRITS 17,14 16,97 19,89 
Protoxyde de fer.....:.. 3,85 4,37 4,42 (oxyde) 
Protoxyde de manganèse. 0,53 » » 

Chaux} cer DCE ct CL EN Le, 33,97 64,13 

au HE ein Jr, 20 12,63 12,54. 

Partie insoluble ........ 0,85 » » 

» Varrentrapp conclut de son LE la formule 


CC 
Fes 
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» Cette composition ne diffère point de celle du klinochlor de Pensyl- 
vanie. 

» À l'exception de la chlorite de Schwarzenstein (ripidolithe de 
V. Kobell), je me garderai d'étendre cette conclusion à d’autres espèces de 
chlorite ; car une fois qu'on admet le système monoklinoédrique pour le 
minéral d’Achmatowsk, cette extension devient impossible, parce qu'on ne 
peut pas savoir à quelle série cristalline répondent les faces, dont les angles 
avec la face de clivage ont été mesurés par les différents minéralogistes. Je 
me bornerai à remarquer que jusqu'ici aucun des angles que Frôbel et 
Descloiseaux ont mesurés dans la pennine ne se retrouve dans la série des 
angles du klinochlor d'Achmatowsk. Il en est de même pour la kômmere- 
rite. L’analogie surprenante des cristaux monoklinoédriques du klinochlor 
d’Achmatowsk avec les combinaisons du système hexagonal doit, en tout 
cas, jeter une nouvelle lumière sur la cristallisation de beaucoup de miné- 


raux de cette famille, et il est à désirer qu’on-entreprenne la révision complète 
de leurs cristaux. » 


ZOOLOGIE.— Recherches sur les Infusoires. Réclamation de priorité adressée 


à l'occasion d'une communication de M. Morren; par‘ M. P. Laurenr. 
(Extrait. ) 


« Le 29 mai dernier, M. de Quatrefages a lu à l’Académie, au nom de 
M. Morren, professeur à la Faculté des Sciences de Rennes, une Note déta- 
chée d’un travail d'ensemble sur les Infusoires,. de laquelle il résulte que : 
« Tant que l’azote est présenté à ces êtres microscopiques en quantité suffi- 
» sante, ils conservent la motilité et tous les indices de la vie animale; si l’azote 
» devient rare, ils se fixent immédiatement tous et passent à leur période de 
» vie tanquille, de vie végétale. » Permettez-moi, Monsieur le Président, de 
réclamer à mon bénéfice la priorité de cette proposition que j'ai développée, 
longuement et avec détails, dans un Mémoire présenté d’abord à l’Acadé- 


mie en 1853, et publié ensuite en janvier 1854. (Un exemplaire de cet 


ouvrage a été offert à l’Académie. — Recherches physiologiques.sur les ani- 
malcules des infusions végétales comparées aux organes élémentaires des 
végétaux.) Jose espérer qu'on voudra bien m’accorder cette priorité que 


je réclame, si l’on veut bien jeter les yeux sur les pages 54, 55 et 5o de mon. 


ouvrage; car j'attache d'autant plus de prix à cette proposition, qui y est 
énoncée (ainsi qu'aux pages 114 et 115), qu'elle me paraît de la plus haute 
importance pour établir le point de passage des deux règnes, ». 
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M. Leroy »'Énores prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Médecine 
et de Chirurgie. 

M. Leroy d’Étiolles joint à l’appui de cette demande un exposé de ses 
travaux. 


M. pe Paravey adresse une Note contenant de nouveaux arguments à 
l'appui de la thèse soutenue par lui dans de précédentes communications, 
qu’une partie des connaissances des Chinois leur sont venues par des livres 
composés en Égypte ou dans l’Assyrie. Si l’on nie cette origine, comment, 
dit-il aujourd’hui, pourra-t-on s'expliquer la connaissance de certains faits 
consignés dans les encyclopédies chinoises relatifs à l’histoire naturelle de 
l'Afrique, la connaissance de l’hippopotamie, celle de l’existence des nègres ? 
Relativement à ce dernier point, les livres chinois, ajoute-t-il, ont été à 
tort taxés d’inexactitude parce qu'ils ont placé des nègres dans une chaîne 
de montagnes désignée sous le nom de Kouen-Lun ; l'erreur est du côté des 
sinologues qui ont voulu voir dans ces montagnes une chaîne située vers 
le Thibet, tandis que par le nom même donné à ces nègres on était fondé 
à les. placer dans le Zanguebar. L 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Cuexor annonce que le Mémoire qu’il a adressé à la séance du 5 no- 
vembre complète le travail qu’il se proposait de soumettre à l'examen de 
l’Académie. Il demande la nomination d’une Commission. 


Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Bussy.) 


M. Mismaque envoie un spécimen d'une poudre qu'il représente comme 
propre à détruire les insectes nuisibles de toute espèce. La Note jointe à cet 
envoi expose les diverses applications qu’on peut faire de cette poudre, 
mais n’en donne pas la composition. 

M. de Quatrefages est invité à prendre connaissance de cette Note, .et à 
faire savoir à l’Académie s’il y a lieu de demander à l’auteur de plus. 
amplés renseignements. 


M. Sceecaner adresse, de Munich, une Eettre relative à.des recherches 
qu'il a faites, et dont le résultat serait que certains métaux. ont été considé- 
rés à tort comme des corps simples. Il serait disposé à faire connaitre en 
détail le résultat de ses recherches s’il pensait qu’elles pussent être honorées 
d’une récompense. 


La séance est levée à 5. heures et demie. ADR: 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 20 novembre 1854, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 
2° semestre, 1824; n° 20; in-4°. 

Institut Impérial de France. Séance publique annuelle des cinq Académies, 
du mercredi 25 octobre 1854 ; présidée par M. COMErs, président de l’Aca- 
démie des Sciences ; in-4°. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844 ; publiée par les ordres de M. le 
Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics. Tome XVII. 
Paris, 1854 ; in-4°. 

Mémoires sur les qlandes nectarifères À l'ovaire dans diverses familles de 
plantes monocotylédones; par M. Ab. BRONGNIART; broch. in-8° (Extrait des 
Annales des Sciences naturelles ; tome IT, cahier n° 5). 

Recherches statistiques de M. VIcaT, inspecteur général honoraire des 
Ponts et Chaussées, sur les substances calcaires à chaux hydraulique et à ci- 
ment naturel. Paris, 1853; 1 vol. in-8°. (Destiné par l’«uteur au concours 
pour le prix de Statistique de 1855.) 

Second extrait de mon Iünéraire pour les Voyageurs-Naturalistes dans les 
Cévennes; par M. le baron D'HOMBRES-FIRMAS; broch. in-6°. 

Reproductions photographiques des plus beaux types d’architecture et de 
sculpture, d'après les. monuments les plus remarquables de l'antiquité, du 
moyen âge et de la renaissance ; exécutées par MM. BissoN frères ; 1°° à 3° li- 
vraisons ; grand in-folio. 

Exposé des Titres scientifiques du D' Leroy D’ETIOLES, à l’appui de sa can- 
didature à la place vacante dans la Section de Médecine et de Chirurgie de l’ Aca- 
démie des Sciences. Paris, 1854; broch. in-4°. 

Della coltivazione.. Traité théorique et pratique de la culture du mürier 
et de l'éducation du ver à soie; par M. A. Ciccone. Turin, 1854 ; in-8°. 

Die im Bornstein.… Restes organiques de Crustacés, Myriapodes, Arach- 
nides et Aptères contenus dans le succin; par MM. C.-L. Kocu et G. -G. 
BERENDT ; 2° série. Berlin, 1854; fois (M. DuvERNOY est invité à faire 
de l’ensemble de cet ouvrage l’objet d'un Rapport verbal.) 


Die Gletscher.… Les Glaciers de l’époque actuelle; par M. ALBERT Mousson. 
Zurich, 1854; in-8°. 
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